Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



-. i 




1 



r 



V 



»»^MIt VI 



>*- -*. -^m 



t 



REVUE 



DE 



LINGUISTIQUE 



ET DE 



PHILOLOGIE COMPARÉE 

RECUEIL TRIMESTRIEL 

PUBLIÉ PAR 

M. GIRARD DE RIALLE 

AVEC LB CONCOURS DE 

MM. EMILE PICOT ET JULIEN VINSON 

£T LA COLLABORATION DE DIVERS SAVANTS ET ÉTRANGERS 



TOME SEPTIÈME 

1er Fascicule — Juillet 1874 

I 



PARIS 

MAISONNEUVE ET Cie, LIBRAIRES-ÉDITEURS 

15, QUAI VOLTAIRE 

1874 



ORLÉANS. — TYPOGRAPHIE DE OEOROES JACOB. 



REVUE 



DE 



LINGUISTIQUE 



LA LANGUE IBÉRIENNE 

ET LA LANGUE BASQUE. 

Plusieurs tentatives ont été faites pour expliquer les 
noms de lieux de la péninsule ibérique et les légendes des 
monnaies dites ibériennes. Parmi les auteurs qui se sont 
spécialement occupés de cette question, il faut citer : 
W. von Humboldt {Prûfung der Vniersuchungen ûber die 
Urbewohner Hispaniens, Berlin, 1821), P. A. Boudard 
{Numismatique ibérienne, Paris, 1859), et en dernier lieu 
6. Phillips, de l'Académie de Vienne, qui a publié de 
1870 à 1871 différentes brochures très-intéressantes sur 
l'alphabet, sur les noms de lieux ibériens, etc. 

Un des résultats que Humboldt a obtenus de ses recher- 
ches est, dit-il, « que la comparaison des anciens noms 
t de lieux de la péninsule ibérique avec la langue basque 
« prouve que celle-ci était la langue des Ibères, et que, 
€ comme ce peuple ne parait avoir eu qu'une seule langue, 
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€ les termes de peuples ibériens et peuples parlant le 
€ basque ont la même valeur. > (Voir Prûf., p. 177.) 

Désirant uniquement considérer la question au point de 
vue de la linguistique basque, nous laissons de côté les 
autres résultats, historiques ou autres. Uumboldt ne s'est 
pas risqué à l'explication des légendes des monnaies, ne 
croyant pas le moment venu de le faire (voir Prûf,, p. 182). 
C'est ici que Boudard a repris le travail de Humboldt en 
interprétant lesdites légendes par le basque. 

Phillips, bien que n'admettant pas toutes les expUcations 
de ces deux auteurs, admet cependant la méthode d'après 
laquelle noms de lieux et légendes se déchiffrent au moyen 
du basque. 

M. Bladé {Études sur l'origine des Basques, Paris, 1869) 
combat l'opinion de ses devanciers, et cela au nom de 
l'histoire, de la géographie et de la langue. 

Il y a un peu plus d'un demi-siècle que Humboldt a 
publié son travail, et, autant que nous sachions, il n'a pas 
trouvé de contradicteurs sérieux. Il pouvait y avoir deux 
causes pour cela : ou sa thèse était inattaquable, ou bien 
on ne se trouvait pas en état de l'attaquer. En effet, de- 
puis Humboldt on s'est très-peu occupé du basque ; et ceux 
qui ont dû, directement ou indirectement, en parler n'ont 
trouvé rien de mieux que de copier Humboldt. Ceci est 
extrêmement regrettable. Si un homme comme Schleicher 
dans Die Sprachen Europas in systematischer Uebersichi 
(Bonn, 1850) eût voulu se familiariser avec cette langue 
et donner sa propre opinion au lieu de répéter les paroles 
de Humboldt, qui sait où en seraient aujourd'hui les études 
de la langue basque ? — Quoi qu'il en soit, la science du 
basque, dans des proportions modestes, a fait des pro- 
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grés, et Tunanimité d'opinion sur Tœuvre de Humboldt 
s'explique, croyons-nous, pour une bonne part, par l'im- 
puissance où l'on était d'en pouvoir vérifier la valeur. 

Quand un nom comme celui du célèbre philologue alle- 
mand se trouve au nombre de ceux qui défendent une 
thèse, il n'est que juste d'exiger des preuves convain- 
cantes de ceux qui la combattent; mais aussi, dès qu'on 
croit pouvoir le faire, il est nécessaire d'indiquer les 
points qui semblent demander une autre solution. Â l'abri 
d'un tel nom, les erreurs se propagent. 

Mais encore, quelle que soit la valeur de l'auteur, il est 
très-important pour l'étude de la langue basque de la dé- 
barrasser autant que possible de tout ce qui n'est pas bien 
fondé, et de restreindre plutôt que d'augmenter le nombre . 
des conjectures. Le basque, a dit Ampère, a partagé avec 
le celtique le privilège de faire dire à son sujet d'innom- 
brables extravagances. Rien de plus vrai, 
s Plus haut nous avons cité M. Bladé, comme opposé 
aussi à l'opinion de Humboldt. Pas plus chez lui que chez 
les autres auteurs, nous n'avons à nous occuper de la 
question d'histoire; mais puisque M. Bladé invoque la 
langue basque à l'appui de sa thèse^ et que nous arrivons, 
sous quelques rapports, au même résultat que lui, savoir 
que le basque n'explique pas l'ibérien, il faut bien dire 
que nous n'aimerions pas souscrire à bon nombre de ses 
assertions linguistiques. En voici quelques-unes : 

« Le j guipuzcoan a le son du d mouillé » (p. 270). 
Comme nous l'avons déjà dit dans notre grammaire, le j 
guipuzcoan a le son de la jota espagnole, du g hollandais, 
du ch allemand. 

« Sagamoa (p. 279) est formé de sagarra-noa, noa 
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€ boisson' ». Or, c'esl de sagûr-amo que ce mot est' formé ; 
boisson est amo et non noa. C'est comme si l'on coapait 
le mot vinaigre en vinai-gre. A la page 280, nous trouvons 
ug € fertilité ». Ce mot li^existe pas. On nous renvoie à la 
page 116, où nous lisons quet^^ est le monosyllabe carac- 
téristique de l'abondance, par exemple ugatza et ugaria. 
Les nonlbreux exemples que nous avons donnés dans notre 
dictionnaire prouvent que u est pour ur « eau », et que 
le g appartient au mot suivant ; c'est un h converti en g, 
V-gatz est pour ur-hatZy ugari pour ur-hari. Dans la note 
de la page 117, on nous dit que Awwe n'est pas le véritable 
mot; c'est sumea ou plutôt semea qu'il faut. — Or, sumea 
n'existe pas, autant que nous sachions, et hume et semé 
sont deux mots différents. Nous trouvons page 280 : etz 
« fermez ». — C'est es ou ers que l'auteur veut dire. Jars 
« manger ». Ce mot n'existe pas. Page 205, M. Bladé 
nous dit que mintzo « parole » a été formé avec mihia ou 
mia « langue » et otsoa ou otzoa « bruit » . Il oublie de dire 
d'où vient le n. — Comme mintzo est un adjectif et pour- 
rait mieux se traduire par le vieux français « linguard », 
il est plus que probable que tsu est la terminaison carac- 
téristique des adjectifs. En guipuzcoan, on dit mingana ou 
mina pour mihi « langue », et de là très-probablement le n. 
— « Ola (p. 416) serait un diminutif. » Or, ola signifie 
« planche ». 

Mais revenons à notre sujet. Nous voudrions donc exa- 
miner ici si la méthode de Humboldt est assez rigoureuse 
pour qu'on en soit ai rivé à une solution définitive de la 
question. Ce n'est pas dans une Revue qu'on pourrait exa- 
miner tous les noms de villes et de peuples mentionnés 
par Humboldt ; mais on nous permettra d'en citer quel- 
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ques-uns à l'appui de notre opinion. Iligor. c De cette 
espèce (légende dont la lecture est certaine) parait être 
Iligor qu'on explique en basque sans faire violence au 
mot, sans changer une seule lettre, par ville de montagne 
(Hoch-oder Bergstadt.) > (Prùf., p. 5) (1). — Il est vrai 
que l est quelquefois pour r; mais ili ne se trouve jamais, 
autant que nous sachions, pour iri. Gor serait c haut, 
montagne >; c'est une erreur. Go est < haut ». Gora si- 
gnifie aussi c haut », proprement c en haut », et comme 
a est souvent l'article, Humholdt a cru pouvoir retrancher 
le a; mais a n'est pas l'article ici; gora est formé de 
go-ra € en haut » (vers haut), na4)h oben, allemand. 

Navarra. Ce mot dériverait de c nava » encore de nos 
jours en espagnol « plaine », et de c arra ». Arra, dit 
Humholdt, est souvent une terminaison, et ainsi l'étymo- 
logie de Navarra, « pays de plaine » (ebene Landstrich), 
ne peut laisser aucun doute. {Prûf., p. 15.) — Arra ou 
plutôt ar est une terminaison, il est vrai, mais indique 
toujours l'habitant d'un Ueu et correspond à peu près à 
l'ail, mann, dans landsmann, < compatriote », erritar de 
errir-Uar ; t paraît être ici pour l'euphonie. Espanar, 
« Espagnol », de Espana-ar/Si Nava et arra combinés 
signifient quelque chose, ce serait habitants de la plaine et 
non la plaine même. De plus, une terminaison signifie 
quelque chose, et si la signification s'en est perdue, elle 
place le mot, en tout cas, dans une catégorie quelconque. 
Ici a'n'a serait parfaitement superflu, nava signifiant déjà 
« plaine >. Nava au fond est espagnol, et Pouvreau cite 



(1) Nous ne pouvons malheureusement pas citer la traduction de 
Homboldt par M. Marrast ; eUe n'est pas exacte. 
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» 

nabea, nauea. Nava, selon Covarr., est d'origine arabe; 
cependant ce mot ne se trouve pas dans le glossaire de 
M. Dozy. 

A la page 21 , nous retrouvons le nom des Pleutaures, déjà 
cités avec les Bardyètes et les AUobriges, à la page 5, où 
Humboldt dit que ces noms sont donnés par Strabon comme 
appartenant à des peuplades cantabres. Pleutaures et AUo- 
briges, sous cette forme du moins, ne sont pas des noms 
basques; pi. tr., etc., ne sont pas tolérés en basque. Hum- 
boldt n'ignore pas ceci ; il le dit expressément lui-même : 
« Si ce nom (Pleutaures) n'est pas corrompu, il paraît 
« appartenir à un peuple non-basque. » Cependant on lit 
sur la page suivante (§ 12, p. 22) : « Ce qui vient d'être 
« cité dans les pages précédentes suffira pour démontrer 
« que les anciens noms ibériens suivent le système phoné- 
« tique basque. » Ce jugement est très-précipité, d'autant 
plus que le système phonétique basque, que Humboldt con- 
naît et qu'il cite à l'appui, est très-incomplet. Pour Hum- 
boldt, ce système (voir p. 18) se réduit à quatre ou cinq 
observations, savoir : qu'il n'y a pas de f en basque ; qu'au- 
cun mot ne commence par r; que r et d permutent entre 
eux ; que deux consonnes ne se suivent pas. Voilà tout. Avec 
de si faibles ressources, on ne pouvait guère affirmer positi- 
vement les mutations ou corruptions violentes d'une langue. 
Beaucoup de noms de villes, de peuples, etc., ont souffert, 
sans doute, et il n'y a là rien d'étonnant. Comme le fait 
remarquer Phillips {Vebcr das iberische alphabet , p. 11) : 
€ Qui reconnaît dans Grenoble Gratianopolis ? dans Pas- 
sau Batava castra? dans Saragosa Cœsarea Augusta? » 

Cependant, en coupant arbitrairement une terminaison 
par ci et en changeant une lettre par là, on se perdra dans 
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un dédale de conjectures qui se contredisent réciproque- 
ment. Les écrits sur le basque n'en sont que trop la preuve. 

Acha, aitza. Ces mots, dont le premier est biscâyen et le 
second guipuzcoan, signifient c rocher n . Humboldt prétend 
que asta en est la variante, et pour preuve il renvoie à ses 
« Zusœtze », §35-40. Là nous trouvons un tableau où ach 
paraît comme dérivé de as; echun de es; ichûa de is; 
ochoa de os. Pour us, Humboldt n'a rien trouvé. En exa- 
minant les mots d'un peu plus près, on voit bientôt que ce 
tableau n'est pas exact. Ach, biscâyen, est pour aitz, gui- 
puzcoan, haitz, labourdin. Le i s'est perdu comme- dans aize 
que les Biscayens prononcent à peu près acKe. Aitz ou ach 
n'a donc rien de commun avec astj ce que Humboldt pré- 
tend, afin de pouvoir expliquer les noms commençant par 
asty comme : Asta, Asteguietay Astigarraga, Astobiza^ As' 
iorgay Astulez, Asturie, etc. H eût été bien plus simple de 
rattacher ces noms à as, asti, asto. Disons en passant que 
Astigarraga signifie « lieu planté de tilleuls », de astigar 
« tilleul » . Mais ceci importe peu ; nous ne prétendons 
pas expliquer ces noms ; nous voulons seulement faire voir 
que l'explication acceptée jusqu'ici n'a pas de base solide. 

Iria. Nous avons déjà parlé plus haut de ce nom, que 
Humboldt croit être le même que ili (voir Prûf., p. 24). 
Dans ce même paragraphe, Humboldt veut identifier ula 
avec ura « eau ». Ur « eau » ne se rencontre jamais 
comme ul. Dans les composés le r se perd toujours. 

Calamua. Humboldt prend ce mot, qui signifie « chanvre » 
et qui vient de l'espagnol canamo, pour du basque, et par 
lui il explique Calaguris. 

Urso ou ursaon ou orson. La terminaison, dit Humboldt, 
est za et signifie « profusion, quantité ». {Prûf., p. 30.) 
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Dans une note, il cite Astarloa dont il prend cette expli- 
cation, qu'il admet. Vr est c eau >, et urson indiquerait 
un endroit où il y a profusion d'eau. — D'abord nous, se- 
rions très-embarrassé de citer un seul exemple où za si- 
gnifie a abondance x>, et Astarloa, que Humboldt copie, 
éprouverait la même difficulté. Ces mots, qui ne se trouvent 
nulle part, apparaissent tout à propos pour tirer d'em- 
barras les faiseurs d'étymologies et disparaissent aussitôt 
sans laisser de trace. Nous verrons plus loin qû'Oihenart 
trouve itz pour € eau » . Mais admettons un moment que 
za signifie c abondance x> ; alors nous sommes encore bien 
loin de saon ou son. 

Verurium. Ce serait « la ville des deux eaux », selon 
Astarloa {Apologia, p. 234); et Humboldt ajoiite {Prûf., 
p. 32) que cette explication est selon les règles de la gram- 
maire (sprachkundig), puisque W, au commencement d'un 
mot, se change en ber (sich in ber verwandelt). — Ce 
changement de bi en ber ne peut malheureusement pas se 
prouver par la langue, les exemples cités ne prouvant 
rien. Berrogei et berreun paraissent plutôt être formés de 
berri-^gei et berri-eun, « de nouveau vingt }i>, « de nou- 
veau cent », c'est-à-dire « deux vingts (quarante) », 9 deux 
cents ». A cause de cela, Pouvreau écrit SiXissi berriz-hogoy . 
Humboldt se corrige lui-même à la fin de son article, en 
partie parce qu'il s'aperçoit que la règle, comme il la pose, 
n'est pas exacte, en partie parce que, absolue comme elle 
l'est, elle embarrasse l'explication d'un autre nom, Bituris; 
ce nom, selon Humboldt, est composé de bi « deux » et 
de uri « eau » (eau est ur), ou de bi et de iturri « source » ; 
dans le premier cas, le t serait euphonique. Ici donc le bi, 
qui devrait devenir ber au commencement d'un mot, le 
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gène et, à cause de cela, Hamboldt ajoiiter: r Que des 
€ mots comme bitan ambatj a encore une fois de plus > ; 
c Mderbia < double ^ ; bidertatu c répéter >, prouvent 
a que bi ne devient pas toujours ber. > Et, malgré cela, 
Humboldt pose la régie que bi devient ber, etc. De pa- 
reilles explications nous semblent faire beaucoup plus de 
mal que de bien ; elles n'expliquent rien, et cependant, 
quand on n'y regarde pas de trop près, elles paraissent 
trancher la question d'une façon décisive. 

Phillips, comme nous l'avons déjà dit, n'admet pas non 
plus toutes les explications de Humboldt. c Si nous avons 
c à dire notre opinion sur la parenté du . basque et de 
c l'ibérien, c'est qu'on ne peut la nier sous un double 
c rapport. D'abord et en général, il se manifeste une ana- 
« logie de sens qui n'est pas k méconnaître ; et ensuite 
€ plusieurs noms ibériens s'expliquent parfaitement par le 
c basque. Seulement le nombre n'est pas aussi grand qu'on 
<r pourrait le désirer, et une grande quantité de noms 
^ restent, malgré tout l'appareil basque, sans explication ; 
i aussi trouve-t-on chez Humboldt plusieurs explications 
c auxquelles nous ne pourrions pas souscrire. i> (Prûfung 
des iberischen ursprunges..,. p. 7.) 

Nous ne savons si l'assertion de M. Phillips, quand il 
dit que, < on ne peut pas nier la parenté de l'ibérien et 
du basque, » pourrait nous faire changer d'opinion. Les 
données de l'auteur sur la langue basque ne sont pas de 
nature à jeter un grand poids dans la balance. Générale- 
ment il puise chez les autres, et son c commentaire > de 
sa « baskische sprachprobe i» trahit à tout moment le nou- 
veau venu sur le terrain de la linguistique basque. 

Nous voyons, par exemple, à la page 25, l'auteur expri- 
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mer son étonnement de ce que le j dans le nom de Jésus 
se prononce différemment dans les différents dialectes. Le 
contraire serait étonnant. Le j se prononce différemment 
dans tous les mots, et par conséquent dans le nom de 
Jésus aussi. Â la même page, Fauteur dit : <e Urrical est 
un substantif verbal qui signifie c compassion » (mitleiden, 
mitleid). » L'auteur a raison, croyons-nous; mais c'est le 
hasard qui Ta servi ; aussi n'explique-t-il pas le mot. Nous 
croyons qa'urrikal vient de urrikariy c'est-à-dire urri-hari 
avec permutation régulière de henk et de r en Z ; comme 
auhari a donné auhaldu, et afari afaldu. De même wm- 
kari a donné urrikaldu « avoir compassion », et de là la 
forme tronquée urrikal pour substantif. Urri jusqu'à pré- 
sent ne se trouve point. 

A la page 26, nous lisons : « Baitçare composé de çare 
« tu es », avec bai, affirmation. » C'est parfait. Mais l'au- 
teur fait suivre. « Il se trouve quelque chose de pareil 
dans d'autres prières : zeren egia bere baitzare « toi qui 
est le seul vrai » ; zeren baitzare osoki maithagarri « toi 
qui es tout à fait aimable d. Ce bai prend dans de pa- 
reilles phrases la signification de car. » Et l'auteur ajoute 
la traduction française « parce que vous êtes » . Comment 
peut-on embrouiller une phrase si simple? et cependant 
l'explication donnée est péremptoire. — Or, zeren est tout 
simplement le génitif de zer, « que, quoi » et signifie 
« parce que », littéralement c de que; » ces phrases sont 
donc parfaitement claires : « parce que tu es le seul vrai », 
« parce que tu es tout à fait digne d'amour » . Est-il éton- 
nant qu'avec de tels commentaires, on trouve la langue 
basque bizarre? 

A la page 28. Salbatçailea. Çalea signifierait a celui qui 
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fait quelque chose >. C'est une erreur; çaiU (zale) signifie 
c qui aime une chose ». 

A la page 30, nous lisons : Chahm n'est pas à sa place 
ici; il faudra comme en biscayen castaa. —Pourquoi? 
Chahu est basque et signifie <r propre "» . Castoa est espagnol. 

À la page 31 , nous trouvons une longue dissertation sur 
la terminaison garria^ sans aboutir à rien. Nous croyons 
avoir démontré dans notre dictionnaire que garri vient de 
ekarri. Sur la même page se trouve beguiratu, de begi 
t( œil j, et ainsi, dit l'auteur, beguiratua veut dire c qui 
est pourvu d'yeux ». Or begiratu est formé de begi « œil », 
ra « vers ». 

A la page 33, l'auteur nous dit que emallea signifie 
« cause ». — Emalle signifie « donneur, celui qui donne », 
de cman-te avec rélision régulière de n devant L (V. Essai 
de grammaire basqtie y chap. ii.) 

A la page 34, nous trouvons que bolia (boit) « ivoire » 
vient du latin ebur. Nous aimerions savoir comment. Il 
nous semble venir du provençal bori. La mutation de r 
en l en basque est fréquente. 

A la page 36, nous trouvons encore une erreur par 
rapport au mot dituzuna. a La terminaison est na qui se 
rencontre fréquemment (l'auteur a donc eu l'occasion de 
l'analyser), et elle produit une modification à peine ap- 
préciable ; dituzuna est pour diiuzu » . Or, rux n'est pas une 
terminaison ; na se compose de n caractéristique du pro- 
nom relatif et a pronom démonstratif, Diiuzu, a tu (les) 
as » ; dituzun, (t que tu (les) as » ; dituzuna^ a celui qui 
(tu les) as ». Nous croyons savoir ce qui a embrouillé 
Phillips, c'est le a final de dituzuna. Écrivons toute la 
phrase : Jaingoicoaren bildots munduco pecatuec quentzen 
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ditHsmHi,*iareaeiffimi, Jauna; c'est-A-dire : «.Agneau de 
Dieu qui effaces les péchés du . monde, pardonnes-O/QUSy 
Seigneur. > Le vocatif est rendu quelquefois par le nomi- 
natif indéfini (sans article), quelquefois par le. nominatif 
défini (avec l'article). Ici Fauteur de la litanie écrit le 
vocatif Jauna avec l'article ; mais il a préféré, au lieu 
d'écrire hildotsa (comme dans le texte labourdin), placer 
le a à la fin de la terminaison verbale, ce qui donne 
à la phrase le sens de : « Celui qui (les) ôte les péchés > . 
Comme le verbe basque indique en même temps qu'il 
s'agit de la deuxième personne, nous traduirions par c toi 
qui ôte », etc. 

Comme Boudard a adopté la manière de voir de Hum- 
boldt et l'a appliquée au déchiffrement des légendes des 
monnaies, nous n'avons qu'à répéter nos doutes sur les 
résultats obtenus par ce savant. Il nous semble difficile 
d'admettre que les noms que Boudard nous donne pour 
ibériens puissent être expliqués par le basque, par exemple : 
AkinipOy Abulko, Seoisen, Kinil, Ilaoia, Eodod, Oeliha- 
koem, Ootoot, etc. Boudard parvient à les expliquer tous, 
mais, comme Humboldt, en faisant très-large la part des 
hypothèses, en changeant la signification des mots selon 
le besoin, et souvent en prêtant aux mots basques un sens 
qu'il serait très-difficile de justifier. 

Par exemple, en parlant du nom des monts Cévennes, 
nous lisons (p. 121) que ke est ce vapeur :» en basque, ce 
qui est vrai, et que pen ou phen est « rocher d. L'auteur 
coupe ici la terminaison de pennay croyant que a est l'ar- 
ticle; mais le mot ^si pmna (^n=^), de l'espagnol pena 
« rocher ».,Pe^a vieint, selon Coyarr., du latin pinna, ce 
que Diez admet aussi. 
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Les noms en m, que Boudard cite, ne peuvent être 
basques; m n'est jamais à la fin d'un mot. Les mots de 
ghiz ou khitz « peuplade :» (p. 73) ; ^a < abondance x>, os 
€ bon » (p. 97); ontza € union » (p. 103); ara c plaine » 
(p. 89) ; c, caractéristique de l'ethnique (p. 87), n'existent 
pas, et ainsi tout l'échafaudage élevé sur ces prétendus 
mots croule. Et puis, plusieurs explications contre les- 
quelles il n'y a pas d'objections aussi sérieuses sont-elles 
très-satisfaisantes ? Est-il probable qu'un peuple se nomme 
« dans les porcs », Ceretani, de cherri-etan; ou « dans les 
flèches >, Lusitani de lutsi-etan ; ou oc dans les corbeaux », 
Belitani de lele-etanf 

A propos du nom des Aquitani (p. .122), Boudard dit : 
4 Les Basques appellent la ville de Dax Aquitz^ mot qui 
< se compose de deux mots ibères (il veut dire basques) : 
c ach'itZj eau de roc. » Humboldt avait déjà fait changer 
ach (toujours pour aitz) en as; ici ach devient ak. Où 
nous arrêterons-nous de cette façon? Et puis Oihenart, 
qui parait avoir donné cette explication, pourrait bien avoir 
ajouté dans quel dialecte Hz signifie eau. 

Nous pourrions toujours continuer nos citations; mais 

l'article est déjà long, et ce que nous avons dit suffira, 

croyons-nous, pour démontrer que la parenté des langues 

ibérienne et basque n'est rien moins que prouvée, et que 

la conclusion à laquelle arrive Humboldt (p. 120) : < que 

c les anciens Ibères étaient indubitablement des Basques, » 

si jamais elle se trouve être vraie, ne sera vraie qu'appuyée 

sur de tout autres arguments que ceux que l'on a fait valoir 

jusqu'ici. 

W. VAN Eys. 

Mai 1834. 
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EXAMEN CRITIQUE 

DES JUGEMENTS PORTÉS SUR LA VALEUR DES MONUMENTS 
PHILOSOPHIQUES, LITTÉRAIRES, SCIENTIFIQUES DES CHINOIS. 

STRUCTURE DE LA LANGUE ENVISAGÉE SOUS LE RAPPORT 
DE SA CAPACITÉ SCIENTIFIQUE. 



L'antiquité de l'histoire et de la civilisation chinoises a 
été et sera longtemps encore l'objet de discussions et de 
controverses entre les savants. 

James Legge, à qui l'on doit la remarquable traduc- 
tion des livres classiques de la Chine, admet comme date 
la plus reculée l'an 775 avant J.-C; il s'appuie sur te 
concordance de cette date avec la mention d'une éclipse 
scientifiquement démontrée, tandis que les autres éclipses 
signalées antérieurement paraissent contestables à cet au- 
teur, qui invoque les vérifications du P. Gaubil, ainsi que 
celles du Rév. John Chalmers, extraites de son Astronomie 
des anciens Chinois. 

Biot, d'après Weber, assigne à cette antiquité une date 
plus récente encore : ce serait celle de l'an 213 avant 
J.-C, concordant avec l'incendie général des livres de 
l'empire, ordonné par Tsin-chi-hoang-ti, de telle sorte 
qu'on devrait regarder désormais comme apocryphes tous 
les documents et textes antérieurs à l'année 213 de notre ère. 

En 1867, Pauthier publia une série de mémoires sur ce 
sujet (1). 

(t) Mémoires sur l'antiquité de l'histoire et de la civilisation chi- 
noises d'après les monuments indigènes. Imprimerie impériale, 1867. 
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Il compulsa les documents indigènes, et démontra qu'au 
commencement de Tère chrétienne, la littérature sinique 
était suffisamment représentée. Il cite Ma-*Touan-Lin qui, 
passant en revue tous ces monuments, en donne Ténumé- 
ration d'après les inventaires officiels. 

Pauthier dresse des tableaux synoptiques indiquant les 
chiffres considérables des écrits échappés au barbare édit 
de proscription, et, renversant les assertions de Weber et 
de Legge, il montre le degré de crédibilité que comportent 
les anciennes annales de la Chine. 

Mais le débat ne se passe pas seulement entre les si- 
nologues : il s'est aussi élevé entre ces derniers et les 
indianistes, qui réclament pour Tlnde rantériorité de l'as- 
tronomie chinoise^ et dépossèdent ainsi cette nation d'un 
de ses litres scientifiques le plus généralement admis, en 
même temps que le plus sérieux. 
• Vraisemblablement, ces controverses sont loin d'être 
closes, et, tant qu'elles subsisteront, on ne devra point les 
regarder comme stériles ; elles étendent le champ des in- 
vestigations ; elles sollicitent l'ardeur des savants; elles 
éclairent le lointain passé des nations si intéressantes de 
l'Extrême Orient ; elles sont donc profitables à l'histoire et 
à la science. On comprend, d'ailleurs, les divergences lors- 
qu'il s'agit des problèmes chronologiques, lesquels exigent 
une rigoureuse exactitude et ne sont point affaires de 
sentiment. Il n'en est pas de même lorsqu'on entreprend 
de porter des jugements sur la valeur des monuments 
littéraires, scientifiques, philosophiques, moraux et reli* 
giéux d'une nation. Les principes, les systèmes, les idées 
personnelles, se reflètent toujours dans ces jugements. Se 
maintenir dans la voie d'une critique indépendante, déga- 

2. 
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gie^ de b>ate passion, est une épreuve dont Vesprit hu- 
main ne sait pas toujours triompher. C'est pourquoi on 
constate un désaccord presque absolu dans les jugements 
émis surlesproductionsinlellectuellesde la race chinoise. 
Aussi, n'esl^il pas sans intérêt de passer en revue ces 
critiqqes, afin de montrer ces divergences, bien qu'elles 
émanent d'écrivains spéciaux ou autorisés par les connais- 
sances qu'ils ont pu acquérir au moyen des traductions et 
commentaires dus aux sinologues des diverses contrées. 

G. de Humboldt (1), visant principalement la valeur 
littéraire du langage, s'exprime ainsi : « Malgré son appa- 
f rente imperfection, elle possède sur les autres cet avan- 
« tage : c'ost que, dédaignant les couleurs que l'expression 
c ajoute à la pensée, elle fait mieux ressortir les idées en 
c les rangeant immédiatement les unes à côté des autres ; 
c leurs oppositions ou leurs conformités en sont rendues 
«. plus sensibles, et la pensée, dégagée de toute liaison 
( grammaticale, n'en éprouve que plus de hardiesse, f 

D'après Grosier, ou plutôt d'après le P. Mailla, dont il 
n^a fait que colliger les œuvres,, la langue est claire, 
simple, non hyperbolique. 

L'abbé Perny (3), auteur d'un remarquable dictionnaire 
destiné aux dialectes du Sud, dit, dans la préface de ses 
Proverbes Mnois, «que rien ne caractérise aussi bien un 
( peuple que les prov^bes et les dictons populaires. La 
c lan^e chinoise est d'une grande richesse en ce genre, 
c Par: la mesure, la cadence, l'harmonie et surtout l'anti- 
f thèse, ils sont si gracieux et si spirituels, qu'on les dé- 



<i) J^ttTH $ur le génie de ta timQue chinaite. 
(^} P. Peny, Proverbes okmek, 1^69. 



— iô — 

< figure en les faisant passer dans nos froides et mofùO'» 
« tones langues d'Europe, t 

D'après Pauthier^ les outrages de l'antiquité ont beau- 
coup d'énergie et de profondeur. Il reconnaît toutefois 
qu'ils exigent une initiation laborieuse^qui les rend tnac- 
eessibles ou difficilement mtel^bles à la pluralité des 
lettrés eux-mêmes. 

Cabanis, envisageant la question au point de vue phy- 
siologique, fait dériver l'enfance perpétuelle du peuple 
chinois de la nature même de sa langue. Il est rationnel, 
en effet, de penser qu'une nation où les bommesi con* 
sKcrent une partie de leur existence à étudier leur langue 
finit par ne plus se trouver que des forces iasafiisantes 
lorsqu'il s'agirait de concevoir et de créer* 

L'exercice continuel de la mémoire recule incessamment 
les limites de cette faculté, mais au détriment des autres, 
et proportionnellement à leur inactivité où à leur passivité 
relative. Ceci est une des lois du dynamisme cérébral. 

Cependant Cabanis va trop loin lorsqu'il attaque la langue 
au point de vue de la clarté. Il cite, comme exemple, le 
Recueil des Lois. Cet exemple est mal choisi. Qu'il y ait 
des monuments littéraires d'une impénétrable obscurité, 
ceci n'est pas contestable : les sinologues en conviennent, 
et il a fallu toute la sagacité de Stanislas Jullien pour 
arriver à projeter quelque lumière sur le Tac-te-King dé 
Laortzeu. L'ouvrage de ce philosophe est considéré comme 
le plus abstrait, et rien ne le démontre mieux que les 
divergences des commentateurs indigènes et la variété in- 
finie des interprétations fournies par le P> Amiot, Rému- 
sat, etc. Mais toutes les littératures ont leurs monuments 
plus ou moins obscurs, et, envisagée dans son ensemble, 
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eeHe des Ghimns est, de l'avis de la pluralité des siao- 
logaesy suffisamment intelligible s'il s'agit d'un ordre de 
faits et d'idée3 en rapport avec le génie et la civilisation 
si spéciale de la race» soit que le traducteur en ait été 
préalablement pénétré» soit qu'il en cherche l'initiation 
par la possession des qualités requises pour des travaux 
de cette nature. 

Le Ta-tsing-leu-leôf qui est le Gode de la Chine» quelque 
incriminé qu'il soit par Cabanis; est d'une lucidité qu'at- 
testent la concordance des traductions étrangères qui en 
ont été données, et la netteté de celle due à Th. Staunton. 

Que l'on compare encore la traduction des Analectes 
de CcnftLduSj par Pauthier et par Legge, et l'on consta- 
tera qu'à part des nuances inévitables, le fond a reçu une 
interprétation à peu près identique. 

Dans son traité De Vorigine du langage, Renan, ren- 
cbérissant sur Cabanis, s'exprime ainsi : 

c La langue chinoise, avec sa structure inorganique et 
c incomplète, est l'image de la sécheresse d'esprit et de 

f cœur qui caractérise la race Elle exclut toute philo- 

c Sophie, toute science, toute religion (1). » 

11 est diffidle dé se montrer plus radicalement con- 
tempteur des manifestations intellectuelles et morales d'un 
peuple. Pour ce qui regarde la morphologie, l'opinion de 
Renan est considérable. Nous verrons plus loin comment 
il établit une relation nécessaire et fatale entre la valeur 
d'une langue et l'importance des productions intellectuelles 
du peuple qui parle cette langue. 

Si, portant un tel jugement sur les productions chi- 

(i> P. 195. 
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noises, Renan peut invoquer le témoignage de quelques 
sinologues, il se rencontre en opposition avec d'antces 
savants qui sont loin de lui prêter l'appui de leur auto- 
rité. 

Parmi erxx, et l'un, sans contredit, des plus éminents, 
Meadows, dans un remarquable ouvrage ayant pour 
titre : Ckinese and their rebdlian (1), étudie le système 
du philosophe anglais Morell, et il déclare être con- 
vaincu que la métaphysique chinoise donne une idée 
souvent aussi exacte de la Divinité, que l'expositeur de la 
philosophie religieuse, que nous venons de citer, le fait 
lui-même. 

Meâdows aperçoit que Leibnitz est l'auteur de la théorie 
dynamique qu'on trouve exposée dans les Commentaires 
de Choo-tze, écrivain du XIII^ siècle. Suivant Choo-tze, 
le Ta-Kei, grande essence, est l'origine de toutes choses. 
Or, puisque la grande essence est née par elle-même et 
se développe spontanément, Meadows voit dans ce sys- 
tème les monades de Leibnitz, ainsi que la monade pri- 
mitive, absolue, de laquelle toutes les autres tirent leur 
origine. En outre, dans les décrets du Dieu de Leibnitz, 
lequel harmonisa l'action de toutes les monades, on re- 
trouve le Tien-Ming chinois, créateur de la nature et de 
l'ordre universel. 

Leibnitz, qui s'est occupé de la sinologie, a pu, suivant 
Meàdows, s'occuper également de métaphysique chinoise, 
et même y puiker la partie essentielle de son système, de 
teHe sorte que tout l'idéalisme germanique procéderait des 
spéculations chinoises, 

(1) London, 1856. 
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Jhmi un antftt méroit de son ouvrage, Meadows semble 
un :pti& moins enthoosiiate ; il aroue que le système foiH 
damental des tfoyances de ce peuple ne peut âtre dési» 
gné par te mot de philosophie, dans le sens restreint de 
rexpptiœioQ moderne. Pour ee qui est, selon lui, des re- 
cberdtes sur la aature de roH>rit humain, sur le monde 
objecta*, et pour la déduction syltogistique des principes, 
on ne trouve que peu ou rien. Le système fondamenlal 
est entièremiml dépendant des livres sacrés, dont Vécrivain 
anglais résume ainsi les plus. importantes propositions : 

i« Unité fondamentale cachée sous une multitude de 
phénomènes variés. 

S^ Du milieu de tous les changements se dégage un 
ordre éternel 

3^ A sa naissance, Thomme possède une nature parfaite- 
ment bonne, 

La première de ces trois propositions, suivant Meadows, 
légitime le pouvoir suprême d'un seul et consacre le prin- 
cipe monarchique. 

La seconde contient que l'ordre ne peut être troublé 
sws çaij^s* Or, ces causes, le gouvernement les recherche 
avec soin, et il les trouve soit dans les injustices envers 
les prisonniers, soit dans les famines, les inondations, les 
mauvaises récoltes, dans tous les fléaux, en un mot, qui 
vienni^nt entraver la sécurité et la prospérité du peuple. 
Alors, on adresse des prières par l'intermédiaire du sou* 
verain, ûls du Ciel (1). 

Quant à la troisième proposition, Meadows affirme qu'elle 

(1) C'est ici le Hea de faire remarquer que cette désignation ne doit 
pas être prise dans son acception physique : elle implique mission 
d'en haut, providentielle, et rien de plus. 
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doitétfe la mâkune^^ tous les^ôttv^roeindalsr^.odt 
une ^jforc^ morale. i)r/ il est certain que celte lOMfiinie^se:/ 
trouve inscrite dans Confueiiis/ qui s^exprio» ami :: 

« Les enârnts aaisseat sans tai^s ; rame renferme ^es 
€ leis naturelles avec lesquelles les actions doivent^ ^bst^ 
c moniser : ces. lois sont la droiture^ la justice^ l'asEi&iir. 
c Mais réducation, les défauts corporels^ las caprice^, tes 
c indinalions perverses, détournent de ces lois/ Ils pen- 
c dient alors vers le mal : la blancheiir primitive de Tàme 
<c se ternit. 

t D'époque en époque surgissent des ètr^ nobtes qui 
« ne peuvent jamais s'écarter de ces lois. ^ 

€ > Par la puissance de leur conscience intime, ces êtres 
< nobles s'harmonisent avec le milieu. Ils apportent la droi- 
c ture dans toutes les choses, l'amour dans tous leurs di- 
« sirs, la justice dans toutes leurs manifestations. 

« Ces êu*es sont des saints qui, en conservant leur vir^ 
€ ginité primitive, font avec le del une splendide unité. 
c Ils sont le ciel même, la loi naturelle incarnée. 

€ Le eiel les ravoie sur la terre, afin d'enseigner aux 
c autres leurs écarts et les ramener dans la voie pser leurs 
c exemples, leurs dévoti(ms, de ms^ére à reconquérir leur 
c primitive blancheur. 

€ Par la pratique des bonnes oeuvres, ils arrivent à un 
€ tel degré de perfection morale, qu'ils finissent par ne 
€ plus commettre aucune déviation, ni dans leurs action 
« ni dans leurs pensées. Les hommes qui s'élèvent à cet 
c état deviennent eux-mêmes des saints. C'est ainsi que 
f Fou-hi, Cheu-nong, Ya-ho, Chun (1), sont considérés 

(1) Noms des premiers empereurs. 
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€ €ômme sâfifis. As sont a^'oyës par le del pdurécbtirer 
'é lé pétale vénii âû moment où la création s'est faite. 
« Hé ont indiqué les devoirs qu'on dût aux autres et à 
« soi-même. Leurs régies saintes sont écrites par le ciel 
« Uii-niême(l). > 

Pour Meadows, ^esclavage et Tinstitution des femmes 
secondaires ou concubines est la seule exception qu'on 
doive faire à la doctrine du gouvernement chinois, basée 
sur la morale, et-p'est cette exception qui est la source 
des vices particuliers à la nation. 

Dans un autre passage, l'auteur anglais dit qu'il n'y a 
pas de peuple dont la littérature soit aussi exempte de 
descriptions licencieuses. On ne voit pas dans les temples 
une seule indécente idole. « Je pourrais, dit-il, prouver 
< qu'en éthique, les Chinois sont plus idéalistes que nous 
« autres Européens. » 

Sir John Davis estime que le trait le plus louable est la 
diffusion de l'éducation morale parmi les plus basses 
classes. 

Toutes ces citations prouvent que les auteurs anglais 
ont généralement des opinions favorables. Il n'en est pas 
. de même de l'école allemande ; car tout ce que ses phi- 
losophes, et notamment Hegel, Gutzlalf, Gladish, etC;, ont 
dit ^e la philosophie chinoise, la montre comme la source 
dé toutes superstitions et la cause de l'infériorité de la vie 
politique et morale de cette nation. 

Les jugements des sinologues français présentent une di- 
versité moins grande et sont généralement plus favorables. 



(1) Traduit de l'ouvrage russe du P. Hyacinthe. — Description sta- 
tistique de la Chine, p. 67 et suiv. 
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: Bazm Hâmel<lei]ac périodes dans te pUilosopliîe ohioeîse' : 
une premièzB, eotologiquev consacrée à la recberahe des 
causes primordiales, ttans laquelle apparaît une métaphy- 
aique des iK>mbres qaî rappelle le système pylhagoricieB. 
On trouve dans Grosier que Pythagore a voyagé en diine 
eu au moins dans l'Inde, et que, dans ce dernier pays, il 
a pu se rencontrer avec quelques savants Chinois. On a 
même supposé que son système dérive de son initiation ^ 
la théorie musicale des. Chinois. Il est donc dit, dans la 
métaphysique des nombres, que Tunité est le premier et 
le dernier terme de tout ; que les êtres sont créés et com- 
binés d'après la loi des nombres, à laquelle sont également 
soumis les mouvements des astres et la périodicité des 
saisons. 

A cette première période de la philosophie succède la 
doctrine confucéenne, que Bazin considère comme une 
simple éthique. Mais Pautfaier n'en juge pas ainsi. D'^rès 
lui, Confucius ne se borne pas à la formule apboristique 
de pensées morales. Ses pensées revêtent encore un cachet 

. scientifique où l'abstraction s'élève à la hauteur de la mé- 
taphysique d'Àristote et de Kant. La notion des causes 
générales et des effets est scrutée, et le principe du déve- 
loppement moral de ^oinnéme est exposé avec soin. 

Nous avons vu plus haut, dans te court aperçu que nous 
avons donné du confucianisme, que le philosophe chinois 
s'élève, en effet, à une grande hauteur et qu'il s'exprime 

-dans un magnifique langage. 11 est vrai que la doctrine 
de Tao, du philosophe Lao-tzeu, qui parut presque à la 
même époque, a failli, un instant pervertir les progrès déjà 
faits par la nation, sous l'impulsion des belles maximes de 
Confucius. Cette doctrine enseignait l'abstention de toute 
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obligation sodale et: la vie solkaire. ft*eiiaiit pan k pai 1^ 
allures d'un véritable mouvement religieux, elle esseigoa 
qoe. son fondateur Lao«tzett| aussi appelé Li-tan, est un 
dieu fait homme, venu pour illuminer la terre et éclairer 
rbumanité. Mais Lao^tzeu n'a jamais prétendu fonder une 
religion ; il ne s'est occupé que de morale. Ce sont ses 
adeptes qui ont faussé sa doctrine. Ce qui prouve que le 
système tauïste est contraire & l'esprit général de la na- 
tion, c'est qu'il n'a jamais pu réussir à s'y inféoder. 

Si plus tard le tauïsme a revêtu le caractère d'un mou- 
vement religieux, c'est qu'il a dévié de son origine et a 

posé des règles nouvelles. D'après elles, l'homme qui a 

• 

conservé sa blancheur primitive et a perfectionné son être 
n'a pas une mort naturelle. Il se transforme en un esprit 
qui se trouve bientôt transporté sur des montagnes inac- 
cessibles où les choses les plus vulgaires lui apparaissent 
sous des aspects ravissants ; avec les autres habitante cé- 
le^es, il jouit de toutes les béatitudes que la langue des 
mortels ne saurait traduire. On comprend qu'un tel homme, 
appartenant encore au monde matériel, soit considéré 
comme jouissant d'une influence considérable sur le monde 
spirituel. Il a le secret de la pierre philosophale (1). 

En eifet, les prêtres tauïstes ont joui un instant d'un 
grand crédit à la cour, et il est tels empereurs qui, vou- 
lant profiter du breuvage d'immortalité, ont professé le 
plus grand respect pour eux; 

Deux siècles avant J.-C, le tauïsme avait pu créer jus* 
qu'à trente-sept sociétés. 

Au I^ siècle de notre ère, Cbang-tao4ing, prenant pour 

(1) D'où l'alchûnie et la magie. 
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h9$e ce système» en construisit une religion. C'est lui qui 
proclama que Lao^tzen est un dieu fait honnne. 

En 424, Ko^fsien-tcbi, un des plus savants dignitaires, 
frappé de la doctrine nouvelle, fit adniettre l'un des des* 
cesbdanis de Chang4ao-ling au titre de tien«che, c'e$t-^à«dire 
précepteur du cieL 

£n 748, ce titre fut fiié par brevet impérial; mais la 
dynastie actuelle l'a supprimé et remplacé par celui de 
gen-gen, vrai homme. Ce titre e^ encore porté par le chef 
des tao-sse, qui réside dans la province du Kian-Si. Les 
tao-sse se divisent en célibataires et en hommes mariés, 
ce qui les distingue des bouddhistes, tous voués au célibat. 

Jadis, le fanatisme a été poussé si loin, qu'ils se tuaient 
pour être transportés ptus vite sur les montagnes célestes. 
Aujourd'hui, ils se contentent de mener une vie assez se- 
vère et .s'occupent d'art divinatoire et de magie. 

Nous avons tenu à entrer dans quelques détails relatifs 
au Lauïsme qui, simple système philosophique ou plutôt 
moral au début, est plus tard devenu une religion, laquelle, 
ne parvenant pas à répondre au sentiment national, a fini 
par tomber en discrédit a peu près complet. 

C'est là, sans doute, ce qui foit dire à Pauthier que 
Lao-tzeu n'.était qu'un illuminé et un mystique, méprisant 
la civihsation corruptrice de l'état de nature, qu'il consi- 
dère comme le seul vrai. 

Âbel Rémusat n'est guère moins sévère pour Lao4zeu 
que Pauthier. C'est une différence que nous devons signaler 
entre ces deux savants d'une part, et de l'autre le P. Hya- 
cinthe, qui ne reconnaît dans Lao-tzeu que le simple mo- 
raliste, non responsable des déviations dues à ses disciples. 

Montesquieu, parlant de la morale sociale (et il ne s'agit 
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évidemment que de celle-là) du philosophe Lao-tzeu, estime 
qu'elle est admirable. Seulement, ajoute-t-il, les dogmes 
les plus vrais ont des conséquences maiivaises, s'ils ne 
sont pas liés avec les principes de la société, et les dogmes 
les plus faux en ont de bonnes, si on les rapporte aux 
même principes; et il le prouve en montrant les tao-sse 
méprisant le corps, mais respectant l'âme, se tuant par 
milliers et croyant à l'immortalité. 

D'autre part, les confucéens nient, d'après l'auteur de 
V Esprit des Lois y ce dogme de l'immortalité, et, n'ayant 
de respect que pour le corps, professent, pour l'ordre so- 
cial, un culte et des principes moraux irréprochables. , 
. Suivant Pauthier, il n'y aurait pas dans le texte chinois 
la moindre trace de l'immortalité de l'âme. Et il ajoute 
que nulle part, dans les œuvres du philosophe tout aussi 
bien que dans les écoles rivales de celle de Confucius, il 
n'est question de l'âme comme pouvant subsister person- 
Dellement après la mort (4). Ce qui, ainsi que le démontre 
Pauthier, a pu faire admettre que ce dogme aurait été 
soutenu par Confucius, c'est que dans la traduction d'une 
dissertation de Tso-Kieou-ming, on trouve cette phrase : 
« On meurt, mais on ne périt pas tout entier. > Or, d'après 
notre savant sinologue, cet aphorisme signifie que ceux qui 
sont supérieurs par leur intelligence aux autres hommes, 
ainsi que par leurs vertus, leurs mérites et leur sagesse, 
subsistent éternellement dans la mémoire des hommes et 
que leurs paroles sont tranmises aux générations futures. 

Il est évident qu'on ne saurait voir dans cette phrase 
l'idée de l'immortalité de l'âme. 

(1) Mémoires déjà cités, p. 63 et suiv. 
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II est Vf al que dans autre endroit de ses écrits, Con- 
fucius dit que, n'étant pas éclairé suffisamment sur le 
problème de la vie, il Test encore moins sur celui 
de la mort. Ceci est plus explicite, mais on ne peut 
y voir ni une négation, ni une affirmation touchant le 
dogme. ' 

Quant à la morale confucéenne, Montesquieu la trouve 
fort belle, et se montre ainsi en opposition avec ceux qui 
prétendent que le philosophe n'a dit à ce sujet que des 
banalités. Nous n'entreprendrons pas de rechercher s'il 
est vrai que les Chinois n'aient aucune religion. Il con- 
viendrait plutôt de se demander si le sentiment religieux 
existe chez eux, tel qu'il existe chez les nations euro- 
péennes, car si le confucianisme n'est pas une religion, 
si le tauïsme n'en a été une que très-passagèrement et 
sans avoir revêtu un caractère national, il ne reste plus 
que le bouddhisme. Mais la civilisation chinoise comptait 
déjà, comme on sait, plusieurs milliers d'années d'existence, 
alors que le bouddhisme fit son apparition en Chine (1). 
Il eut à soutenir une lutte sérieuse, sans cependant que 
l'opposition eût un caractère religieux ; et quand le gou- 
vernement se fut convaincu que la nation pouvait donner 
sa foi au dogme de la transmigration, sans qu'il y eût 
péril pour les lois et l'ordre social, la religion bouddhique 
put se généraliser tout à Taise. 

Reste donc le culte des ancêtres, qui est, sans contredit, 
la pratique la plus universelle et qui domine tous les autres 
systèmes, au point qu'on peut considérer ces derniers 
comme secondaires. On sait que les anciens missionnaires 

(1) La septième année du règne de Bfing-ti, Tan 64 de notre ère. 
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n'avaient jamais pu parvenir à y faire renoncer leors plus 
zélés néophytes. 

De ee rapide aperçu il résulte qu'il n'existe aucune 
religioa naliosale en Chine. Antre chose plus grave est 
de décider si le sentiment religieux, tel qn'il est chez nous, 
existe ou non dans la constitution physique de la race. 

On a avancé quç le scepticisme et Tindiffilrence rempla- 
cent chez elle œ sentiment. Meadowii, à ce propos, s'écrie : 
c Comment espérer alors la rénovation religieuse de la Chine, 
c avec une telle erreur sur la nature morale de ce peuple? » 
Meadows admet donc implicitement cette rénovation. 

Quant à nous, nous nous contenterons de rappeler le 
jugement de Montesquieu sur ce grave sujet : c Tous les 
c peujdes d'Orient, dit-il, excepté les mahométans, croient 
c que toutes les religions sont, en elles-mêmes, indiffé- 
€ rentes. Ce n'est que comme changement dans le gou- 
c vernement qu'ils craignent l'établissement d'une autre 
c religion. Les Européens sont d'abord bien accueillis, à 
c cause des nouveautés qu'ils apportent; puis, s'il s'élève 
c quelques difficultés, alors la tranquillité est troublée ; 
€ on proscrit la religion nouvelle et ceux qui l'annoncent. 
€ Les disputes surgissent parmi ceux qui prêchent, et on 
€ commence i se dégo&ter é'une religion pour laquelle 
c ceux-là même <pii la proposent ne s'entendent pas. o 

Quant aux jugements portés sur le roii»an, sur le drame, 
sur les div^s genres de poésie, ils sont divers et, du reste, 
assez rares. Tandis que, d'après du Halde, il n'existe ni tra- 
gédies, ni poèmes épiques, l'auteur d'un ouvrage ayant 
pour titre : U inégalité inUlledMelie des ruces (1), admet 

(i> M. la cttmlieifeiCfabketw. 
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que la poésie épique n'atteint que le t ridieule de^ actions 
c mythologiques. » Ces aspects divers de la littéraire 
sinologîqae sont encore trop peu explorés pour que la 
critique n'apporte pas une réserve prudente dans ses ap- 
préciations. 

Son avis sur les ouvrages scientifiques, c'est qu'ils 
méritent plus d'éloges, bien qu'ils ne soient, ajoute-t-ii, 
que des compilations verbeuses manquant de sens cri- 
tique. 

Ce sont là, comme on le voit, des éloges finalement fort 
atténués ; mais nous ne pouvons pas partager l'avis de 
l'auteur de l'ouvrage sur Y Inégalité des racês. Nous pen- 
sons, au contraire, que les monuments scientifiques sont 
la partie la plus faible des productions intellectuelles de 
la nation. 

Passons donc en revue les branches principales des 
sciences, et voyons jusqu'à quel de^é de culture elles ont 
été avancées. 

Certains érudits, emportés par leur enthousiasme immo- 
déré pour les Chinois, ont avancé que cette nation avait 
connu toutes les méthodes mathématiques modernes, mais 
que ces méthodes auraient été anéanties dans l'incendie 
ordonné par TsiD-chi^boang-ti. Un long intervalle se serait 
alors écoulé pendant lequel cette science aurait été délais- 
sée^ lorsqu'un des ministres de Kang-hi s'occupa de ras- 
sembler tous les vieux ouvrages épars. Avec eux, il {Mit 
reeueillir des notes intéressantes et reconstituer en partie 
le» métbodea perdues. Yoilà une assertkm qu'il serait fort 
difficile à ékayer de preuves. Comment expliquer alors le 
travail d'initiation complète auquel» les missionnaires pré- 
cepteoirs de Kang-hi furent oMigés de se livrer paur en- 
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seigner à ee souverain toutes les scieaces, et spécialement 
la géométrie? 

On sait que le savant empereur connaissait parfaitement 
les thé(»rèmes d'Euclide et qu'il en entreprit un jour la 
tjraduction ; mais il fut obligé d'inventer des caractères 
spéciaux» et il arriva que son traité ne put être^compris 
que de lui seul, ce qui le conduisit à ajouter de nombreux 
commentaires explicatifs, qui ne donnèrent, du reste, guère 
plus de lucidité à son ouvrage. 

Quelle qu'ait été la différence entre la méthode géomé- 
trique chinoise et la méthode européenne enseignée par 
le P, Verbiest, on ne s'explique guère comment la géoûié- 
trie de Kang-hi a pu être une chose aussi incomprise par 
les mathématiciens *de son temps, et on peut, sans forcer 
la logique, en xonclure qu'il s'agissait là d'une science 
tout à fait nouvelle pour les Chinois. 

iQuani à la physique,, on peut en dire autant ; Kang4ii a 
regu des missionnaires une instruction ab initio, et son 
traité de physique a eu le même sort que sa géométrie,' 
celui de n'êire compris que de lui seul. 

On à beaucoup vanté les découvertes des Chinois en as- 
tn^nomie. Leur histoire renferme incontestablement les 
preuves d'observations et de. calculs d'éclipsés. On étudiait 
les mouvements célestes, afin de connaître le cours des 
saisons et dféteihlir la calendrier. Ces observations et ces 
calculs reposaient-ils sur des procédés réellement scienti • 
fîques? C'est ce qu'il est bien difficile de savoir, puisque 
les jreeherches. bibliographiques faites dans cette direction 
n'ont, rien pu fournir d^ authentique* L'hypothèse que \^ 
écrits de l'école de Yin-Yang, antérieurs à l'édit de pros- 
cription des Thsin, aurait été anéanti, a- est pas une {ur^uve 
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safiSsante de reiistence de ces calculs. Du reste, Pati- 
Ihier (1) mentionne 22 copies d'ouvrages et 169 livres 
échappés à Tincendie, et ils ne renferment rien de sérieu- 
sement scientifique. Ce qu^on peut affirmer, e^est que Fas^ 
tronomie, au temps de Gonfucius, avait déjà dégénéré, 
qu'elle n'était plus qu'une astrologie grossière, et que lé 
philosophe et son école luttèrent contre elle, parce qu'ils 
voyaient jusqu'à quel point elle était la source des supers- 
titions auxquelles le peuple était enclin. 

Au XVII« siècle, lorsque les missionnaires vinrent à 
Pékin^ le tribunal des mathématiques était confié depuis 
phiâ de 300 ans aux mahométans. C'est alors que le 
P. Adam en prit la direction qui, bientôt après, à Tavé- 
nement de Kang-hi, fut remise au P. Verbiest. Ces deux 
SiS^va^ts créèrent l'observatoire qui existe encore aujour^ 
d'bui ; ils firent les calculs du calendrier, et c'est d'après 
c^s calculs que l'almanach chinois est dressé chaque anoéç 
e( .te sera encore pendant près d'un siècle. Après cette 
époque, Qu bien ils auront été initiés aux procédés, ou bien 
ils devront recourir aux lumières des savants étrangers. 

Qe que nousvenoas d'exposer démontre quelle confiance 
on peut accorder à la valeur de la science astronomique 
des Chinois. Depuis Confucius, elle n'existe pas; avant lui, 
"* elle, est hypothétique, et, en l'admettant, il est encore per* 
mis de i^e^ demander si elle n'était pas le produit d'une 
importation étrangère. Il va sans dire que nous voulons 
parler de l'Inde. 

Suivant la thèse soutenue par d'éminents in(][fanîstes, 
les auteurs chinois qui ont écrit sur les cinq éléments, 

<1> Mémoire» déjà citéd, p. 87. 
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lesquels représentent le sujet de la physique, ne donnent 
pas une haute idée de l'état de cette science. Les 652 livres 
qui en traitent se livrent à des dissertations sur ces cinq 
éléments formateurs des cinq vertus cardinales. Cette phy- 
sique a pour base les deux premiers principes mâle et 
femelle de la lumière et de l'obscurité, etc. Nous n'en 
dirons pas davantage. Il est facile de voir combien vaines 
et puériles sont les connaissances des Chinois dans cette 
partie des sciences, et l'on sait que, sous ce rapport, l'ini- 
tiation de Kang-hi a dû commencer par les notions les 
plus rudimentaires. 

Quant à la chimie, nous avons vu que la secte des 
tao-sse s'est occupée de la pierre philosophale et de la 
composition du breuvage d'immortalité. Chez nous, cette 
science a eu une période initiale semblable, mais on peut 
dire que les travaux des alchimistes ont préparé la voie à 
une science aujourd'hui si féconde; Les alchimistes chi- 
nois, au contraire, n'ont inventé que la divination, la ma- 
gie et la sorcellerie, et n'ont jamais pu pénétrer les lois 
intimes de la composition des corps et de leurs réactions. 
Leur chimie céramique est toute empirique, et lorsqu'un 
procédé industriel est perdu, ils sont incapables de le 
retrouver. L'invention de la poudre leur est attribuée, et 
on admet cette découverte comme article de foi. Le P. 
Âmiot est celui qui a le plus contribué à accréditer cette 
croyance. C'est d'après la traduction d'un manuscrit chi- 
nois que ce savant a avancé que la poudre était connue 
en Chinq plusieurs siècles avant J.-C. 

D'après M. Lalanne, dans ses Recherches sur le feu gré- 
goiSy Càllinique, qui est regardé comme l'inventeur de ce 
feu, reçut de la Chine cette découverte. GalUnique vivait 
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au VII® siècle, et Ton sait que les Romains avaient, par la 
naer Rouge, de nombreux rapports avec l'extrême Orient. 
Mais comment expliquer pourquoi Marco Polo ne parle ni 
de la poudre, ni du feu grégois? 

Un éminent sinologue russe, rarchimandrito Palladius, 
n'admet pas que les Chinois aient inventé la poudre h 
canon. D'après lui, ce serait un régiment musulman ou 
persan, au service du souverain chinois, qui, au XI® siècle, 
avait amené avec lui une matière semblable au feu gré* 
gois, que les Chinois employèrent aussitôt pour la confec- 
tion de leurs feux d'artifice. 

Quant à l'imprimerie, on sait que les caractères mobiles 
leur ont toujours été inconnus. 

Les connaissances des Chinois, dans les diverses branches 
des sciences naturelles, ont été exposées avec la plus haute 
autorité par plusieurs savants, et notamment par Bridg- 
mann, dans sa Chrestomatie. Ce remarquable ouvrage fait 
voir que ces sciences n'ont été, de la part des Chinois, que 
l'objet de fastidieuse^ énumérations. Leur idée des corps 
simples est nulle ; ils croient que les cinq métaux sont en 
rapport avec les cinq couleurs, les cinq planètes, les cinq 
viscères, etc. 

Ce langage, comme on voit, ne signifie absolument rien, 
La botanique est complètement incomprise. Les çlassifiça* 
lions sont toujours arbitraires et ne peuvent servir à au- 
cune détermination sérieuse. Les dessins qu'on trouve 
dans le Pen-tsao sont si mauvais, qu'il est impossible de 
reconnaître les fleurs les plus usuelles et les plus comr 
munes (1). 

w 

é 

i 

(1) Chrestomatie de Bridgmann, p. 438. 
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Le chapitre XV de Fouvrage de Bridgmann tracite de là 
zaotogie. < Ils n'y entendent absolument rien, dit-il, è\ 
« leurs classifications sont absurdes. » Les dessins com- 
prennent souvent la représentation d'animaux fabuleux, 
tels que phénix, etc. Nous n'insisterons pas davantage, et 
ce simple exposé suffira à montrer ce que sont les sciences 
naturelles chez les Chinois. 

En est-il autrement dans les sciences médicales? Nous 
avons, il y a quelque temps, publié un travail spécial sur 
ce sujet (1). 11 a pour titre : Étude historique et critique 
sur l'art médical en Chine. 

Dans notre étude, nous avons mentionné qu'avant l'in- 
troduction du bouddhisme, il n'était pas même question 
de médecine parmi les sciences usuelles. Cette science 
était du ressort exclusif de la magie, les prescriptions 
austères du bouddhisme n'étant pas faites pour favoriser 
les études anatomiques, base absolument indispensable 
d'un art médical sérieux. D'autre part, la doctrine pytha- 
goricienne, qui était profondément enracinée dans les 
croyances de Ja nation, s'opposait à toute investigation ca- 
davérique. Enfin, la législation consacrant le principe de 
la responsabilité, et formulant les clauses les plus sévères 
contre tout médecin entre les mains duquel un malade ne 
guérit pas ou meurt, ne devait pas être un grand encou- 
ragement. L'assistance publique, qui certainement a eu, 
aux temps prospères, un grand et sérieux développe- 
ment, ne s'est occupée que de la question du paupérisme, 
mais n'a jamais fondé aucun établissement hospitalier 



(1) Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, n»* 5, 6, 7. 
- 1873. 
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pour les études cliniques. Donc, toujours celles-ci ont été 
nulles. 

L'enseignement officiel comprenait et ne comprend en- 
core que l'étude des anciens livres canoniques. Or, si l'on 
passe en revue les principaux monuments de la littérature 
médicale, traduits et commentés par des sinologues com- 
pétents, tels que Henderson, Bridgmann, etc., on voit 
que cette littérature ne comprend que des énumérations . 
d'une compendieuse prolixité, où les faits s'entassent pêle- 
mêle, sans le moindre esprit d'analyse et d'observation 
sérieuse, sans synthèse, sans déductions logiques, sans 
lois. 

Aussi, est-il impossible à tout médecin éclairé, impar- 
tial, de ne pas affirmer le néant de l'art médical en Chine, 
malgré tout ce qui a pu être écrit, et jusque dans ces 
derniers temps même, sur les prétendus trésors enfouis 
dans l'immense collection des livres chinois. 

Que doit-on penser de la théorie de Renan, qui consi- 
dère le langage comme formé d'un seul coup et sorti ins- 
tantanément du génie de chaque race ? 
. D'après cette manière de voir, si la langue chinoise est 
édose du cerveau de son fondateur, privée de toute vir- 
tualité scientifique, c'est, sans doute, que le génie de ce 
fondateur en était lui-même privé ; ainsi pourrait s'expli- 
quer comment la langue chinoise est toujours restée inapte 
à exprimer les phénomènes et les lois scientifiques. En un 
mot, il n'y a pas eu chez cette nation d'évolution scienti- 
fique, parce que le langage n'existe pas à priori. Il ne 
s'agit ici que des sciences exactes, telles que les mathé- 
matiques, l'histoire naturelle, etc. Mais certains savants 
de l'école allemande ont émis une théorie différente de 
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«elle de Rêftàyi. Grïrïim, eûtfè autrêB, âdiâét qtie ôhaqt)ô 
langue lui fait découvrir un progrès artificiel résultâût rtô 
l'ëtpériêtiôè et du temps. Of, Id laûguè ôbinôiëe â-t-elle 
âôcomplî ce progrèfe? 

Nous rappellerons ici, d'une manière succincte, que 
récriture de ce peupe a été, dans le principe, jiguratîve ; 
^uis, par des altérations successives^ elle était devenue, 
pôuf ainsi dire, arbitraire. Ainsi, un caractèi'e a d'abord 
représenté la chôfee elle-même ; puis, peu à peu, l'image 
s'est en quelque sorte déformée pour être remplacée ï)ar 
un signe n'ayant plus qu'un rapport plus ou moins éloi*^ 
gné avec elle, mais qui s'est fixé. Plus tard, les idées se 
cômbifiant, éondûiseni à la formation des groupes repré- 
sentatifs. C'est alors que la multiplicité des caractères et 
dès groupes amène l'introduction d'un élément nouveau, 
l'élément phonétique, destiné à faciliter le langage parlé, 
car chaque chose et chiaquô idée possèdent bien un carac- 
tère spécial, que l'éôritufe traèe d'une manière qui évite 
toute confusion ; mais, pt)Ur la langue parlée,, ces lèatâîs- 
tères ne sont souvent Séparés que par des nuances d'étiiiâ- 
siôn qu'il n'est pas donné à toute oreille de percevoir 
iftfetantAnémènt et clairement. 

Prenons un seul exemple : les quatre caractères qui se 
transcrivent en français par tçhu désignent quatre objets 
différents. Ils sont, en effet, dissemblables dans l'écriture, 
et toute confusion est impossible ; mais ils se prononcent 
tôuë Uhû. Seulement, il y a pour chacun une nuance dans 
là manière dont l'tt se prononce : il signifie maître^ si on 
traîne \u et si on aiguise la voix ; il signifie powrceaw^ si 
ôti pi*()longe Vu sur un ton uniforme ; il Bigniûc cuimiè^ si 
ôfi émet êëtte u àVéc légèreté et rapidité» U ëignifie eMà 
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càbmnBf si on le prononce d'une voix forte et éner- 
gique (1). 

Ce sipple exemple fait voir la difûéulté de la langue 
chinoise. L'étude de récriture est pure affaire de mémoire, 
tandis que le chinois parlé exige une aptitude spéciale. 

U est donc évident que la langue chinoise n'est plus 
aujourd'hui ce qu'elle était au point d'origine, et si les 
changements qu'elle a éprouvés peuvent être regardés par 
les linguistes comme de réels progrès, il y a longtemps 
qu'elle s'est arrêtée dans cette voie. Depuis, son évolution 
a consisté dans Tagrégation de caractères nouveaux. Elle 
n'aurait, par conséquent, conquis qu'un progrès numé- 
rique, qui la maintient dans la catégorie de celles que 
Renan considère comme ayant une structure incomplète, 
et comme vouée peut-être à rester telle, parce qu'elle ne 
comporte pas une virtualité initiale qui l'a rendue suscep- 
tible d'un développement ultérieur indéfini. Mais y a-t-il 
un rapport nécessaire entre une nation . civilisée et la 
structure de sa langue? 

Scblegel cite des langues très-élaborées, telles que celle 
des Basques et celle des Lapons, dont la civilisation ne 
s'est pas élevée bien haut. Il est donc bien difficile de ré- 
soudre- le problème des relations entre la structure d'une 
langue et la capacité scientifique du peuple qui la parle. 
Peut-être les études anthropologiques, les travaux sur 
l'anatomie, la physiologie et la pathologie de l'organe cé- 
rébral viendront-ils jeter quelques lumières sur ces ques* 

(1) Lorsque deux Chinois causent entre eux, il n'est pas rare que 
Tun d'eux se serve de son in^ex et trace sur la paume de la main un 
caractère que son interlocuteur n'a pas compris, parce que le ton, ou 
n'aura pas été saisi par son oreille, ou n'aura pas été le vrai. 



tioB5 -abstraites. Jtisfu'à présent, la setasice est resiée, 
cc^ect^rale et les théories systématiques. : 

GepeiiHlanty on peut se demander si, telle qu'iglle est, 
là langue chinoise n'est pas apte à une assimilation scien-^ 
tiiique, ou si elle clàt réfractaire à la traduction du lan-r 
gage de la science européenne et condamnée, au nom de 
la théorie de Renan, à rester dans l'état où nous la voyons 
actuellement. 

Quelques sinologues, emportés par leurs sympathies., pré- 
tendent que la science chinoise et ses méthodes n'existent 
plus, parce qu'elles ont sombré dans le désastre dû au 
barbare édit de Tsin-chi-hoang-ti. Jusqu'à Kang-hi, on ne 
s'était point occupé de tentatives d'exhumation. Mais l'un 
des ministres de l'illustre empereur contemporain de 
Louis XIV entreprit de. les retrouver. Or, il arriva à 
condenser dans un ouvrage assez considérable les débris 
épars de cette tradition sommeillant depuis tant de siècles. 
Ses investigations furent-elles infructueuses ? Les méthodés^ 
mathématiques, astronomiques, médicales, etc., avaient- 
elles éprouvé un anéantissement plus complet que la phi- 
Ic^ophie et la littérature? N'avaient-elles jamais existé? 
Quoi qu'il en soit, les précepteurs de Kang-hi furent obli- 
gés de se livrer à un enseignement ab inilio. L'impérial 
élève, étant doué d'une haute intelligence, fit de rapides 
progrès. Il fut bientôt en état de traduire les théorèmes 
d'Euclide, Mais, comme nous l'avons dit plus haut^ il fut 
obligé d'inventer des caractères nouveaux et de former 
des associations spéciales, si bien qu'aucun lettré de Tem- 
pire ne put comprendre un seul mot de sa géom6lrie. 
Même sort survint à son traité "de la physique, et c'est 
ce qui justifie l'abondante quantité de commentaires an* 
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neàé&îWïs::tTAitmxàe cet ilhisfre empôreuf <1>* - Malgi^é 
ses efforts, la diffusion dés sciences européennes, chez son 
petq^e, ne put se produire, et, actuellèmrât, il n*existe 
parmi les Chinois aucun lettré ayant des noli'ons^ quelque 
peu sérieuses de ces sciences. 

lÂuraient^iis pu arriver, par des eflbrts spontanés, vôu* 
lus^ ii acquérir ces notions en se livrant préalablement à 
l'étude des langues étrangères ? Il faut reconnaître qu'ils 
ne^s'en sont, jusqu'ici, que bien peu préoccupés. Quoi 
qu'en dise Abel Rémusat (2), qui cherche à les défendre 
du mépris qu'ils ont pour ces langues, nous persis- 
tons à croire que ce sentiment est très-enraciné chez 
eux. Cet auteur cite un Chinois de Batavia qui possédait 
très-bien le français. 

Le latin, que quelques-uns apprennent des mission* 
naires, prouve-t-il davantage? Sans doute, Hoang était 
arrivé à posséder suffisamment cette dernière langue pour 
composer un lexique lalin-français, qui n'est pas sans va- 
leur. Mais ces exemples, en admettant qu'ils prouvent 
l'aptitude, montrent, par leur rareté, combien est faible 
l'ardeur d'un peuple de plusieurs centaines de millions 
d*bommes pour les langues européennes. 

De nos jours, cependant, ces exemples se multiplient, 
et: quelques Chinois savent l'anglais, le français, le russe, 
l'espagnol, l'allemand. Mais c'est dans un simple^ but 
d'utilitarisme, et leurs connaissances ne dépassent guère 

« 

(\) C'est ce qui est également arrivé aux tentatives de traductions de 
quelques sinologues qui ont fait des ouvrages de sciences reproduisant 
nos traités classiques. Les Chinois ne les comprennent pas. Cependant, 
Ton ne doit pas blâmer ces essais, qui prouvent de nobles effbits. 

<2> Mélanges asiatiques, 1. 11^ p. 143. 
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la laiigue parlée nécessaire an transactions conntier^ 
ciales. 

Nous mentionnerons encore les jeunes gens qui appren* 
nent nos langues au collège international de Pékin. Ce 
collège fut décrété quelque temps après rétablissement des 
légations à Pékin. Son objet est principalement de former 
des interprètes indigènes capables de faciliter les relations 
diplomatiques entre les ministres européens et les mem- 
bres du ministère chinois. Ils doivent en outre- suivre des 
cours de sciences appliquées, pour lesquels des profes- 
seurs étrangers ont été engagés ; mais ces derniers n*ont 
obtenu jusqu'ici que de bien faibles résultats (1). La 

• 

(1) Voici la traduction d'une lettre de M. O'Brien, professeur d'an- 
glais de ce collège^ écrite en 1870 dans le NortA China Herald : 

c Wo^gen (conseiller d'État, précepteur de TEmpereur) adresse au 
c souverain Ton-cheu un mémoire ainsi conçu : 

■ Avoir des relations d'aucune sorte avec les étrangers et les idées étraagères 
• est chose dont on doit avoir honte. Mais être enseigné par eux est peut-être la 
( plus profonde dégradation qu'on puisse infliger à un élève. » 

c Nonobstant cet avis du tout-puissant Wo-gen, la promulgation du 
« décret instituant le collège du Toun-Ouen-Kouan parut dans la 
ç Gazette officielle de l'Empire. » 

Nous remarquerons en passant que Tappellation Toun-ouen-Kouan 
n'est pas d'un choix très flatteur pour les professeurs étrangers. Litté- 
ralement elle signifie salle de la littérature unie, Ouen implique aussi 
l'idée des sciences. C'est encore le même caractère qu'on trouve dans 
l'association qui désigne drogman. C'est, du reste, le but principal de 
l'institution qui est destinée à former des traducteurs. Il n'en est pas 
moins à constater que, dans cette appellation, on évite de parler des 
étrjmgers, de telle sorte que la traduction, Collège international, qu'on 
en donne généralement, est inexacte. 

La lettre du professeur O'Brien continue ainsi : 

c Une fois ce décret promulgué, le Tsong^li-yamen (réunion des 
< ministres) invita les membres du Uan-lin, c'6st*à-dire la plus haute 
c corporation littéraire de l'empire, à se mettre en rapport avec le 



lettre dont notis donnons la traduction dâiia la note ci- 
desâôus est^ cotnme où le Voit, fort explicite» Cependant 
le professeur O'Brien n'en continua pas moins à enseigner 
l'anglais à ses élèves choisis parmi les parias, les réproii* 
vés, lès enfants du commerce de la sociélér pékinoise. 
Néanmoins, on doit à la vérité de dire que le Tsong-li- 
yamen répondit à la protestation du précepteur impérial. 
Il lui demanda de faire connaître les noms des lettrés ùk* 
pàbles d'enseigner les sciences. Wo-gen ne répondit pas, 
et le Tsong-li-yamen, qui, sans aucun doute, savait comme 
lui à quoi s'en tenir, eut la franchise d'avouer qu'il 
n'existe pas en Chine un seul savant. 



collège et à y envoyer quelques élÔTei» Mais les étudiants du Han- 
lin considérèrent cette invitation comme une insulte et la tournèrent 
en dérision. VVo-gen lança une protestation pleine d'indignation. 
C'était Fécho du sentiment national. Le collège était devenu àèà lors 
une créatit)n in(^tt*^née. Y étitt^ef* était une flétrissure. Ceux qui s'y 
fé^irvOyaient n'étaient que les fruits secs des examens, des renégats, 
des traîtres à la cause nationale. Ainsi stigmatisés, de tels élèves ne 
pouvaient donner de bien brillants fruits. Au bout de six mois, six 
d'entre eux furent renvoyés par l'autorité chinoise, qui ne daigna 
même pas consulter les professeurs, et, chose plus incroyable, ces 
six élèves étaient précisément ceux qui promettaient le plus. On ne 
laissa que les plus incapables. L'hostilité du gouvernement et du 
sentiment public était donc manifeste. Non loin de là, la chaire de 
mathématiques étant devenue vacante par la démission du profes- 
seur Von Gumpach, qui n'y avait du reste jamais paru, on confia 
ladite chaire au Chinois Lee. Celui* ci s'adjugea les élèves les moins 
faibles, pour leur enseigner, soi-disant, leâ mathématiques. Or, ce 
Chitiôis n^a pas la môibdfè notion des Sciences appliquées et ne 
connaît que quelques notatiotis chinoises. Il est aisé de voir que la 
fuite des élèves les moins faibles auprès de Lee n'était nullement 
l'indice de leur passion pour les mathématiques, mais bien la preuve 
de leur ardent désir d^échapper à la honte de siéger* aux pieds d'un 
maître étranger. » 
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Depuis 1876» époque i laquelle ces faits se passaieût, 
le collège luternational de Pékia a-t-il pu s'organiser d'uae 
façon sérieuse? Quels soot les résultais qp'ii a obtenus? 
Ce collège est né sous de telles auspices, que la répons^ 
u^est pas un instant jouteuse. Il n'a que de faibles chances 
de prospérer. 

. La régénération scientifique de la Chine est un pro- 
blème difficile et complexe. 

Réformer la langue à ce point de vue, élever le coeffî- 

cient du concept scientifique de la race, si elle en est 

susceptible, et, avant tout, vaincre la haine profonde que 

lout étranger lui inspire, tels sont les éléments dominants 

iqui doivent solliciter les efforts de ceux qui croient à la 

cué^essité et à la possibilité de faire pénétrer, au sein de 

ocette immense nation, les bienfaits de la civilisation euro^ 

péenne. 

Docteur E. Martin, 

Eannédecin de la légation de France à Pékin, 
!•' mai 1S7-I. 



LE MOT TAMOUL. 

Dans la GescAîC^te der sprachwissenschaft in Dmtschhmd, 
Munich, i8S9, on lit à la page 758 (note), à propos des 
langues drâvidiennes: ^ M; Mùller nennt sie die Tamulis- 
<r chen, was aber trotz der scheinbare verschiedenheit 
« zwischeh Dràvi^a und Tamul auf eines herauskommt. 
c Tamul oder vielmehr Tamil ist die Paliform Dami}a 
«: und dièse nur eine phonetisiche umwandlung der sans- 
« kritischen Drâvi4a. ». 
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Il y 4 là; ofi le vail, une affinnatioD catégorique ; niais 
àiicanè âémoûstration n'est essayée. Je crois, quant à moi, 
que ce n'est qu'une hypothèse fort contestable et assez 
inutile* 

Certes, à prioriy la dérivation proposée n'est pas ioaâ- 
missible. Il est permis de croire que les Dravidians^ lors 
de l'inVàsion aryenne, étaient encore dans un état d'infé- 
riorité tel qu'ils n'auraient pas conçu l'idée de nationalité^ 
ni songé à donner un nom distinctif à leur parole. Il 
est fort possible, dans ce cas, qu'ils aient adopté l'sqïpel*- 
lation que leur imposaient les envahisseurs, en même 
temps qu'ils prenaient leurs mœurs, leurs cultes et même 
leurs caractères physiques. Je m'explique : pour moi, les 
races qui parlent actuellement les langues dravidienùes 
sont essentiell^nnent caucasiques dans. leur ensemble; elles 
résultent du mélange des Âryas avec les races autodttones, 
mélange sans cesse continué par de nouvelles immigra- 
tions, â un point tel que, dans îa suite des temps, les élé- 
ments primitifs du peuple dravidien pur ont presque tous 
disparu. Il y aurait, en xra^inot, selon moi, si j'ose m'ex- 
primer ainsi, une substitution lente d'une race à une autre 
sous le même aspect linguistique : 1^ moderne et si émi- 
nemment intéressante opération du rentoilage des vieux 
(âbleàux peut donner une idée de ma pensée. Des phé- 
nomènes analogues se seraient accomplis chez d'autres 
nations à idiomes agglutinants, chez les Casques par 
exemple. 

Mais rien ne prouve que le nom donné par les Basques 
à leur langue ait été emprunté au latin, et, je me hâte 
d^ajouter que personne n'a encore soutenu une thèse 
pareille. Nous appelons c basque > ce que les gens du 
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pays nomment < euscara, escuara, uscara n. Y a-t-îl pa- 
renté, relation, identité entre ces deux désignations? On 
l'ignore, et on ne s'^en préoccupe guère. Il est vrai que, 
dans le domaine des études euscarienncs, prévaut une 
théorie non moins exclusive que celle de beaucoup de 
sanscritistes : il y a encore trop de savants ou de prétendus 
savants qui sont portés à faire de Tantique idiome pyré^ 
néen la mère universelle de toutes les langues des deux 
mondes, et qui voient tout dans le basque, comme Male-^ 
branche voyait tout en Dieu, 

Je sais bien qu'il y a aussi quelques rares dravidistes 
qui prétendent faire dériver le sanscrit tout entier des 
dialectes de l'Inde méridionale; mais cette hypothèse, 
plus audacieuse que raisonnée, n'a aucune base scienti- 
fique et ne saurait être sérieusement discutée, parce qu'elle 
accuse tout d'abord un parti pris irraisonné, une ignorance 
profonde ou une méconnaissance complète des découvertes, 
des progrès, de l'état actuel des études linguistiques. Mais 
il y a surtout, parmi les indianistes, des savants, dont 
l'autorité est généralement respectable, qui veulent trop 
parfois, à mon avis du moins, dénier toute originalité aux 
vieux langages préaryaniques de l'Inde. 

Si le nom propre de la langue basque est difficilement ' 
ou très-mal expliqué dans cette langue même, il en est 
tout autrement du mot « tamoul », plus exactement tamil'^ 
ou tamij, ou Garnir, qui a un sens originel fort précis. 
C'est proprement « douceur, harmonie », et ce mot est 
manifestement apparenté avec les radicaux dravidiens sui- 
vants : tama « abonder », tamar c grand bruit », tami 
a solitude 2>, tambu < gonfler », tambi (télinga tammudu) 
c Jeune frère », tamuka (tél.) < tambour », tami, tama 
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(tél.) € aimer >, tabu c se perdre, se détruire >, tava a se 
détruire i>y tavar c se perdre >, taval « diminuer i, tavaj 
€ ramper », tavarf « défaillir », /avf « languir », tavir- 
tot;t; a cesser, s'enfuir », ^ai;u e se gâter », etc. Je crois 
ces divers radicaux connexes, et je ne serai pas contredit, 
je pense, par les linguistes au courant des permutations 
entre m, i; et 6 ; l'idée mère serait <c bruit », d'où d'une 
part « langage ]>, d'autre part c plainte, faiblesse », puis 
« destruction », d'autre part enfin « bouillonnement, gon- 
flement, reptation ». Ainsi le mot tamoul aurait le sens 
très-net et très-naturel de « bruit, harmonie » . 

Il est donc parfaitement explicable et expliqué en lui* 
même et par lui-même; quel besoin y avait-il d'aller 
chercher un mot sanscrit qui se serait furtivement intro- 
duit en tamoul sous un déguisement pâli? D'autant plus 
qu'on pouvait soutenir l'emprunt direct au sanscrit, car il 
y a des exemples de mots aryas dravidisés et, en appa- 
rence, avec beaucoup plus d'altérations. 

On sait en effet qu'il y a, en tamoul, deux sortes de 
mots empruntés aux idiomes sanscritiques : 1^ les expres- 
sions d'usage moderne, simplement transcrites, mais con- 
formément aux lois de la phonétique dravidienne; ces 
expressions sont à priori reconnaissables, et les grammai- 
riens tamouls en font une catégorie à part désignée sous 
l'appellation générique de vadamoji « mots du nord » ( par 
opposition aux mots censés purement dravidiens et nom** 
mes tenmoji « mots du sud »), par exemple : sanam pour 
janay arugan pour arhaty puUi pour buddhi^ etc.; â* les 
expressions pour ainsi dire de fondation, que les gram- 
mairiens locaux n'ont pas su distinguer des radicaux ori- 
ginaux, et dont la dérivation n'est constatée que par les 
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procédés de la scienpe moderne^ parce qfx'ûs ^nt plus ou 
moins tronqués, usés, altérés, ce qui est Vindîce ceriaig 
d'un long emploi* Ce sont certainement là de vieui em« 
prunts, opérés inconsciemment aux dépens, non du sanscrit 
classique (qui n'a jamais été parlé, comme on sait), mais des 
dialectes aryens, pères du pftli, dunoagadbi, du sâurasêoi, 
du paisatchi et autres prâcrits, lesquels, à leur tour, ont 
dû nécessairement subir l'influence, quelque faible qu'elle 
pût être, des idiomes anaryens, au contact desquels ils se 
trouvaient transportés. Les mots de cette catégorie sont, 
qu'on me permette l'expression, des emprunts populaires, 
par exemple : arasu pour râjây ira (et iravu^y son dérivé) 
pour râtri, tandis que ceux de la première sont pédan- 
tesques. Aussi existe-t-il ,de véritables doublets, par exem- 
ple : ira et irâiliri, arasu et irâsây ulagu et vlôgam {lokha). 

C'est à la seconde espèce, celle des emprunts populaires, 
spontanés, qu'appartiendrait la forme tamij pour drâvida, 
dont le doublet pédantesque serait tirâvi^an. Mais, pho- 
nétiquement, drâvida a-t-il pu donner la forme tamil'? 
Nous aurions drâ=ta, vi==mi, et da^l' : est-ce possible ? • 

Je concède, à la rigueur, que drâ=4a est possible; le 
durcissement de l'explosive initiale est un phénomène ha- 
bituel aux idiomes dravidiens; l'abrévialion de la voyelle 
est également possible (cf. ulagu pour lôka) ; quant à la 
chute du r, elle est justifiée par des exemples telîj que 
çamana pour çramana. 

J'accorde encore plus volontiers que mi est le repré- 
sentant de vt qui sera devenu d'abord 6t. 

En revanche, je ne croi$ pasL du tout que le da final 
ait jamais pu faire /' en tamoul. Je n'insiste pas sur la 
perte de la voyelle: Mais quoique ^ et /' soient toutes 
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deux des cérébrales, il ne me parait pas qu'elles puissent 
pernittler Tune avec Vautre. La lettre que je représente 
par /' (ou jy ou r) est le signe d'un son essentiellement 
drairidien, qui n'est conservé pourtant actuellement qu'en 
iamoul et en malâyala (dérivé probablement du tamoul à 
une époque très-ancienne); le canara et le télinga lui 
substituent généralement, le premier /, le second d: cf. 
tam. êjxi « sept i, mal. ^u, can. élu, tél. êçlû; d'autres 
fois, dans ces idiomes, un r lui est substitué, par exemple : 
\&m, fmjam « coude ]», devenu mura en telinga; d'autres 
fois, elle disparait complètement, par exemple: tam. kij, 
correspondant â tel. kinda (i). En tamoul vulgaire et 
moderne, on confond souvent ce son avec / cérébral, et 
la confusion s'étend jusqu'à l'orthographe. Mais l'existence 
indépendante de ce son est démontrée d'abord parce qu'il 
distingue seul certains homonymes (cf. koji « poule » et 
kèli € multipliant i^y kêl € entendre » et k^ & brillant p, 
val f scie, épée :^ et vâj i prospérité », etc.), ensuite parce 
qu'il possède un signe graphique particulier, enfin par le 
témoignage des grammairiens tamouls, qui assurent tous 
que cette lettre est 'purement dravidienne, tandis qu'ils 
rangent le / dans la catégorie des sons communs au sans- 
crit ^t au tamoul (2). 

Quelle est donc la nature primitive de cette lettre? 
Dans le pays tamoul, on la prononce à peu près /; sur la ' 



(1) Le tula âabstitue généralement, comme le canara, l à>, exemple: 
éiu c sept *. Il le remplace aussi par ?, r et I. 

(2) Let cam^fa pos^édail encore ce son (et le signe graphique corres- 
pondant, dérivé de celui du r' fort) il y a environ deux siècles et demi. 
Le ba^aga des rCilgherries (Ntlagiri) Ta conservé; mais le ko^^gui ne 
IVplos. - 
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côte, elle est pourtant devenue ;, et vers Madras elle est 
souvent supprimée dans la conversation rapide. En ma- 
layala, M. Peet indique {Grammaire, p. 3) la prononciation 
suivante: r, en relevant et repliant le bout rie la langue 
en arrière, vers le palais. La majorité des tamulistes 7 
voient un / plus gras que le / ordinaire (celui-ci est la 
lettre védique); mais MM. Caldwell et Pope, deux dravi- 
distes autorisés, en font un r cérébral, et leur opinion me 
seinble fort probable. Les grammaires indigènes indiquent 
pour cette lettre le même mode de prononciation que 
pour la semi-voyelle dentale r (cf. Nannûl, 1, 83; Tolkâp- 
piyam, I, 95). Le signe qui la représente ne nous apprend 
rien, car il paraît dérivé du m sanscrit. 

Quoi qu'il en soit, je ne connais pas de mots sanscrits 
adoptés en tamoul où cette lettre ait pris la place du (^ ou 
du / cérébral. Du reste, il importe de ne pas oublier que 
les cérébrales sont primitivement étrangères au sanscrit, 
tandis qu'elles sont essentiellement constitutives en dra- 
vidien. 

Au surplus, quel sens a le mot drâvida en sanscrit? 
C'est un nom géographique, rattaché à la racine dru 
« couler, s'enfuir » par son primitif dravida « homme 
hors caste, issu d'un Kchatrya dégénéré », et désignant la 
pointe méridionale de Tlnde, c'est-à-dire la région du 
tamoul et du malayàla. Dans le Mahâbhârata, le sens de 
drâvida est encore restreint : il ne s'applique qu'au pays 
de Maduré, par opposition à Tchôla « pays de Tandjâvûr, 
côte de Goromandel » (tam. Çôja, i&pot des géographes 
grecs). Cependant, quand les pandila sanscrits ont classé 
les langues de Tlnde, ils ont compris, sous le nom de 
drâvida, cinq idiomes parlés sur une étendue de terrain 
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.beaucoup plus considérable : la télin^a, le caoara, le ta- 
ipoull, c^insi qoQ. la n^ahraUe et le gujdjarati, qui ne sont 
pas des.lajagves drayidiennes. Il importe de remarquer, 
apr^9 Eugène Burnouf {Journal asiatique, octobre 1828, 
p. 2)56),, qua c'est seulQment par extension que ces langues 
ont reçu le nom de drâviçLa; ce mot servait primitivement 
k ^$igaer seulei9(ient la réunion, de brahmanes habitant le 
sud de la Péninsule, et en particulier ceux du pays ta- 
moul. Or, les brahmanes constituent incontestablement la 
partie la moins indigène des populations de Tlnde méri- 
difMiale- Il paraît npanmoins établi que, par ce mot drâ- 
tliçla, les écrivains sanscrits ont voulu le plus souvent dési- 
gner la langue et le pays des tamouls. Mais est-ce une 
raison suffisante pour justitier la transformation. alléguée 
de drâvida en tamij, même par l'intermédiaire pâli damifa? 
Ce dernier peuJt, au contraire, être dérivé du tamoul, 
et alors la présence du / pour y est toute naturelle. Qu'on 
me permette de copier encore Eugène Burnouf {loc. cit,, 
p. 253) : « Les brahmanes, en donnant place au mot tchola 
« dans leurs listes, ne manquent pas d'en proposer une 
« explication. Selon eux, tchola vient de la racine tchoula 
« {tchoul) « être élevé »; mais cette étymologie ne me 
« paraît pas admissible. . . Sans chercher ce que peut vou- 
< loir dire tchola^ écrit par les tamouls chôja^ je suis 
« frappé de l'orthographe de ce mot et de la présence de 
« cette lettre particulière à leur langue, que le sanscrit n'a 
« pu représenter autrement que par un l. Si l'on veut 
« que tchola dérive du sanscrit, je demanderai quel motif 
« aurait pu engager les tamouls à écrire c/io/a, quand leur 
« alphabet leur fournissait un / exactement identique à 
« celui du dévanâgari. Il me semble qu'avec des alphabets 
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f aussi différents que celui du tamoul et celui du sanscrit, 
f on conçoit le changement de ehôja en tckola plus facile- 
« ment que celui de tchola en ehôjaj et qu'ainsi l'antério- 
c rite doit être pour la seconde forme. > En vertu d'un 
raisonnement ^alenf , Jlr^st^ jpjits ivrak que le 

pâli damila soit pour iàmij que cetùi-ci pour le premier 
(voy. encore E. Burnouf, Journal asiatique^ avril 4828, 
p. 263-266). 

En rés^mé^ l'hypothèse de Benfey a contre elle up^ 
sérieuse difficulté phonétique; (}6\pïïis>.ï'élymologië qu'elle 
dofifie du ino(. c tan^oul > e^t beaucoup moius.satisfaisante 
et beaucoup moins naturelle que celle donnée par la langue 
dravidienne -eUe-mème. f^'en est a$$ez, Je q^ois, po^r la 
i:epoi;LSs^r commç av^tur^use^ mal fondée^ et en tout^^as 
inufil^.} ,. . . ; . . 

. ^aviwm 2i avril 1874. 
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Novi rjeànih hrvatskogfi i njemackoga jezika. IL dio hrv.- 
nîem. Svézak l-V, a-luèiti (Neues Wœrterbuch der 
kroatischen und deulschen Sprache). — Zagreb, 4873. 

On sait que lés éradits pour lesquels est uéces^iref (a 
lectuï^e dés ouvrages serbes n'ont pas à leur disposition 
un dictionnaire capable de les satisfaire en tous les cas. 
Le lexi(j|ue dé "Vuk Stef. Karad^ié ne vise que la langue 
purement nationale et ne peut suffire pour là lecture de 
la littérature. Les anciens et les nouveaux dictionnaires 
croates sont ou vieillis, ou composés d'une façon trop peu 
large pour remplir les vides du dictionnaire de Vuk Stef. 
Karadi^ié. 

C'est pour ce motif que nous annonçons le vocabulaire 
dont le titre est ci-dessus. Nous ne prétendons pas en 
faire à présent la critique ; nous le signalons simplement 
comme un manuel propre à servir à l'entendement, sinon 
à l'étude, de la langue serbe ou croate. En ce qui concerne 
le parler croate, l'on risque de rencontrer certains mots 
qui ne sont pas nationaux, mais qui ont été forgés d'après 
des mots allemands qu'il fallait traduire ; l'on risque éga- 
lement de trouver plusieurs provincialismes littéraires 
croates. Les provinces serbes ne sont pas assez représen- 
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tées, ce qui, d'ailleurs, ne peut surprendre, dans les cir- 
constances littéraires actuelles. Quoi qu'il en soit, il est 
utile de faire connaître aux étrangers ce livre, qui pourra 
leur être utile. 

N0VAKOV16. 



Fr. Spibgel, Zur erklœrung des Avesta. (Extrait de : 
Zeitschr. der d. morgenl. gesellsch., t. XXVII.) 

M. Spiegel revient, dans un troisième naémoire, sur la 
question si débattue de la méthode dans l'interprétation 
de l'Avesta. Les divergences sont dues, dit l'auteur, à Top- 
position inconciliable de deux points de départ ; certains 
auteurs prétendent expliquer tout l'Avesta avec Vaide du 
sanskrit et des autres langues indo-européennes: M. Spie- 
gel, par contre, estime qu'il faut avant tout que la mé- 
thode philologique soit historique;' qu'il convient, dans 
l'espèce, de commencer par bien connaître l'ensemhle de la 
vie éram'enne; qu'en un mot, la philologie baktrienne doit 
suivre la voie dans laquelle s'est engagée si * heureusement 
la philologie perse. 



Friedrich Mueller, Allgemeine Ethnographie. — ; 
Vienne, 1873. In-S» de 550 pages. 

Ainsi que l'on pouvait s'y attendre, la linguistique joue 
un rôle considérable, un rôle presque prépondérant, dans 
€ l'ethnographie générale » de M. Friedr. MûUer. Nous ne 
pouvons nous en plaindre, non que nous professions à ce 
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sujet une opinion absolument identique à celle de Tauteur, 
mais en raison des nombreux et intéressants renseigne* 
ments sur la classification des langues, que nous rencon- 
trons dans son volume. * 

Nous ne voulons point nous occuper ici de ce qui ne se 
rapporte pas spécialement à la science du langage. Nous 
ne développerons donc pas les raisons qui nous empêchent 
d'accepter la définition trop particulière donnée par M. Fr. 
MuUer à l'anthropologie ; l'unité de race c sémitique, eau* 
casique, basque ; » la dénomination « d'homme }^ à un 
être qon muni de la faculté du langage articulé ; la clas- 
sification des races uniquement tirée, avec M. Haackel, de 
la chevelure ; l'unité d'apparition de l'homme ; la prépon- 
dérance spéciale donnée à la peau et aux cheveux dans la 
caractéristique des races humaines, au détriment de la pro- 
portion des membres et d'autres caractères très-importants ; 
l'attribution au langage de l'épithète de caractéristique 
(L intellectuelle » (p. 46) ; l'oubli absolu des races euro- 
péenpes préhistoriques qui, pourtant, ont influé d'une façon 
si. considérable sur la formation des races actuelles ; l'occu- 
pation de l'Europe, avant l'immigration aryenne, seulement 
par les Basques et des peuples de la Haute Asie (p. 67) ; 
l'hypothèse d'unités secondaires indo-européennes (i). 

En ce qui concerne plus spécialeme;it les langues, le 
livre de M. Fr. Mûller est plein de renseignements. Nous 
signalerons quelques points. 

L'auteur sépare totalement la langue des Hottentots 
d'avec tous les autres groupes agglutinants; de même celle 
des Boshimads. Il constata chez les idiomes des nègres 

(I) Cf. Revue d' anthropologie ^ l, I, p, 475. 
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im certain nombre de groupes pnmordtalement divers; 
Par contre, Toriglne des divers idiomes cafirès eA une. 
Les différentes langnes de VÂustralie sembleraient égale* 
ment provenir d'une seale souche, absolument distincte 
des autres groupes glottiques. Il en serait de même des 
idiomes maléo-polynésiens. — M. Fr. Mttller divise le 
groupe ouralo-altaïque en cinq sections : I. rameau sa- 
moyède; II. rameau finnois (suomi, lapon, ostie^que, vo- 
goul> magyar, siryénien, votiaque, tchérémisse, mordvin); 
IIL rameau tatar (yakoute, turc, kirghize, etc.); IV. ra^ 
meau mongol (kalmouk, bouriate, etc.); Y. rameau fon- 
gouse (mandchou, etc.). Leur parenté se montre plutôt 
dans les racines pronominales et verbales que dans les 
mots eux-mêmes. — L'auteur ne.semble pas admettre le 
rapprochement du japonais avec les autres langues ourab- 
altaïques, spécialement le mongol et le mandchou. Le 
coréen est également indépendant, de même le tibétain 
(monosyU.), le birmam (monoa.), le siamois (monos.). Tan- 
namite (monos,), le chinois (monos.). — M. Fr. Bigler 
divise en neuf branches les langues dravidiames : tamefid, 
telinga, kanara, malayala, toulou, toda, khound, braouî. 
— Il les sépare profondément, d'ailleurs, des langues o«t- 
ralo-altaïques, ainsi que du basque qu'il regarde comme 
nettement isolé : les tentatives faites pour rapprocher ce 
dernier idiome avec d'autres langues ne sont dé&ûtive- 
ment, dit-il, que des échecs. — En ce qui concerne les 
langues du Caucase, M. Fr. Mâller admet la parenté du 
géorgien, du suanien, du mingréUen, du laze, mms il 
n'est pas convaincu de l'origine des idiomes lesghiens, 
kistes, circassiens, encore moins des liens de ces derniers 
avec les premiers. — A l'égard des langues néo-hindoues, 



— 67 — 

l'aoteor œ se prononce pas sur l'époque de leur forma- 
tions Sur. le doBiame éranien, il . tient l'afghan ^pachto) 
<3)&iroe deso^ddant de Taneien baktrien (xend). A m& yeux 
l'albanais forme un rsuneau îam^ du groupe indo-euro- 
péen. Ce groupe, a-t-il soin de répéter, n'a rien de com* 
mun avec le groupe sémitique, et tous les rapprochements 
que Ton a cherchés à étabhr entre eux n'ont aucune base 
scientifique. Quant à fétrusque, l'auteur s'abstient, arec 
raison nous^sembte-t-il, de le classer définitivement parmi 
les langues italiques. Le foit est possible, probable, mais 
iKm démontré. 

A. H. 



Proceedings of the fifth annual Session of the American 
Philolàgtcul Assodatian. — Hartford, 1873: 

Ce bulletin est intéressant à phis d^un 4;itre. Il constitue 
avant tout un lémoignagne non équivoque de la faveur 
qire rencontrent aux ÉtatS'-Uûis, dans te monde érudit, la 
linguistique et la philologie. Ce cinquième congrès a mis 
au jour de sérieux travaux. Nous signalerons entre autres : 
sm l'histoire de la prmonciation latine^ notamment du c 
et des voyelles ; — sur les dialectes anciens de l'Italie ; — 
sur certains idioiifies indiens; — « sur la loi dite « bi de 
Grimm n dans^ les langue g^mauiques ; — sur la possi- 
bilité d'introduire au collège l'étude de^la grammaire com- 
parée;* — sur l'aphasie et sa contribution à la science du 
langage. 
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Chassanô, Nouveaux exercices grecs élémentaires et gradués 
en vue de If étude simultanée de la gramm^aire et des ra- 
cines. — Paris, 1873. In-42, p. 195. 

Ce petit volume, destiné à l'enseignement classique, 
n'a pas- seulement la valeur de sa bonne intention ; il 
possède aussi le mérite d'une bonne exécution. La lin- 
l^uistique, sous le nom de c grammaire comparée », 
jouera tôt ou tard un rôle significatif dans les études 
scolaires ; nous devons savoir gré aux hommes intelli- 
gents qui ont conscience de cet avenir et travaillent à le 
hâter. 

Chacun des 50 à 60 petits exercices de M. Chassang est 
suivi d'un glossaire où sont relevés les principaux c mots- 
racines. > Ce terme ne doit être entendu ici que d'une 
façon très-élastique et ne s'applique guère, dans cet opus- 
cule, qu'à des mots déjà dérivés. 

Toutefois, en recommandant ces « exercices »> nous de- 
vons signaler quelques inexactitudes. Ainsi l'auteur rapr 
proche fautivement paiior de ^rOsîv, lateo de X«Occy, deus 
de ôtoc, o&ndo de xcûGo» (rac. ghudh), peto de m'H> voaa de 
Ml forma (thème «dbarma) de fw^yj^, sudor de «§&>/>. Tout 
cela était facile à éviter. M. Chassang ne s'est pas assez 
inquiété de la restitution des formes organiques. Un certain 
nombre d'autres rapprochements, qui, par contre, sont 
très-justtô, risquent de n'être pas bien saisis faute d'une 
courte explication ; ainsi les rapports de «xp et ver, de./wiyvufXi 
et frango^ de iwupii et vestis, de «{optt et sedes demandent' 
à être indiqués. 

En tous cas, ces incorrections et ces lacunes ne dé- 
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parent point l'ensemble du livre, et il est à souhaiter 
que l'auteur persiste avec fermeté dans la voie où il s'est 
engagé. 

A. H. 



Dictionnaire Basque-Français, par W.-J. Van Eys. — Paris, 
Maisonneuve et G»«, 1873, gr. in-S®, iv-XLviii-415p. 

On a publié, pour les trois principaux dialectes de la 
langue euscarienne, un assez grand nombre de « Guides 
de la conversation i, de ^ Vocabulaires >, de c Diction- 
naires » même, mais la plupart destinés à traduire en 
basque les mots français ou espagnols. A part le reorueil 
bas-navarrais de M. Salaberry, d'IbaroUe, publié en 1866 
par le prince L.-L. Bonaparte, il n'existe, à proprement 
parler,' axtcnn dictionnaire ba&que imprimé, et Ton n'en 
connaît aucun embrassant la généralité des dialectes. 
M. Van Eys s'est proposé de combler cette lacune; il me 
semble qu'il y a réussi, en ce sens que son tmvail, quelque 
imparfait qu'il puisse paraître à divers points de vue, est 
une œuvre véritablement scientifique, rédigée conformé- 
ment aux principes de la bonne méthode, et qui sera très*- 
utile à d'autres même qu'aux linguistes. 

Après une préface de quelques lignes, le livre commence 
par une assez longue introduction où M. Van Ëys développe 
le plan qu'il a suivi, indique les sources qu'il a consultées, 
examine quelques détails plus ou moins importants de 
phonétique et d'orthographié, et répond enfin à quelques 
critiques que lui a suscitées son Essai de Grammaire, cri- 
tiques faites parfois en termes assez pçu parlementaires. 
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Viennent ensuite deut bons appendices; la premier, qui ne 
sera point nouveau pour nos lecteurs, traite de, la forme 
primitive de l'article-pronom démonstratif; le second edt 
le résumé des principales lois phonétiques de la langue 
basque. Alors commence le dictionnaire, terminé par un 
supplément de six pages et suivi de la liste des plus im- 
portants verbes simples, t réguliers ^, conjugués. .. . 

Le plan du dictionnaire, avons-nous dit, est excellent ; 
tous les substantifs sont donnés sans l'article; tous les 
verbes sont représentés par leur forme la plus. sinq)le, 
le participe passé ou adjectif verbal. L'auteur a omis ayec 
raison, ce qui eût surchargé inutilement son livre, les mots 
d'emprunt inaltérés; ceux de cette catégorie qu'il a cru 
devoir conserver soni en* petites capitales, ce qui les dis- 
tingue suffisamment des mots purement basques, composés 
en égyptiennes. Les dérivés, quelle que soit leur origine,^ 
sont tous en italique. Chaque article donne le mot d'abord 
en dialecte guipuzcoan, puis sous la forme qui lui corres- 
pond (lorsqu'il en existe une) dans chacun des autres dia- 
lectes admis par M. V, Eys. Puis vient le détail des diverses 
acceptions du mot, et enfin, ce qui constitue la partie la 
plus intéressante du livre, de nombreuses explications 
grammaticales accompagnées d'exemples, de citations dJau- 
teurs basques bien choisies. On trouve là souvent de lon- 
gues discussions philologiques ou linguistiques, et quel- 
quefois des propositions étymologiques. Ajoutons^. pour ne 
rien omettre dans la description de cet intéressant volume,^ 
que la série des mots y est complétée, chose aussi utile 
que commode, par de nombreux renvois. Au point de vue 
purement typographique, l'exécution serait excellente sans 
la présence de nombreuses fautes, dues évidemment à ce 
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que Fauteur était à Londres, tandis que son livre s'impri- 
mait en Hollande, et cela est d'autant plus fâcheux que 
toutes ces fautes n'ont pas été corrigées dans le long erra- 
liifn -placé à la fin du livre, par exemple: p, 91, col. 1, 
ligné 14; Dona Phakn (pour Phaku); p. 317 (au mot 
oit) y puits sans s final; p. 378 (au mot zen) y eztor pour 
êrtor^ ete; 

M. Y. Eyâ n'a admis que les mots guipuzcoans, labour- 
dins, biscayens et bas-navarrais. L'importance des trois 
dialectes de la Biscaye, du Guipuzcoa et du Labourd est 
incontestable; mais pour donner une idée générale de 
rîdiome, ils doivent être complétés par le souletin, et non 
par lé bas-navarrais. Ce dernier est essentiellement un dia- 
lecte mixte, très-variable, et d'ailleurs principalement remar- 
(juable par son caractère constant d'intermédiarité.'Le sou- 

letin présente, au contraire, une originalité bien tranchée; 

... . « < 

ih ée sert de formes verbales abondantes et particulières, 
et possédé des propriétés phonétiques toutes spéciales. En 
outre, il a été, littérairement parlant, beaucoup plus cultivé 
que le bas-navarrais. L'un des livres les plus propres à le 
fetre brên connaître, c'est la traduction de Y Imitation de 
ièsuS'Chrîst (anonyme, attribué à Martin Maisler, curé de 
Lîcq), imprimée à Pau en 1757 (réimprimée à Montbéliard 
en 1828 et à Oloronen 1838). Le plus ancien document 
îniprimé dans ce dialecte est probablement « l'office du 
prône »*, daté de 1676, s. t., 33 p. pet.' in4<>. Je souhaite 
que M. Y. Eys donne place au souletin dans la seconde 
édition de son ouvrage. L'étude des quatre dialectes litté- 
raires^ (biècayeri, guipttzcoan, lafaourdin et souletin) suffît 
t faire connaître là- langue; mais il est' indispensable de 
pouvoir les étudier comparativement tous les quatre. 
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M. V. Eys a d'ailleurs soin de donner (p. xLTn-SLLvm) la 
liste des principaux ouvrages qu'il a consiiUés (1)« Celui 
qui parait avoir servi de base à tout son travail, el dont 
rimportance est d'ailleurs grande, vu ia date, est le dic- 
tionnaire manuscrit de Pouvreau (composé à la fin* du 
Wïi^ sièc^y-conservéàla Bibliothèque nationale, à Paris. 
L'auteur a puisé de nombreux renseignements et beaucoup 
d'exemples dans le célèlnre Nouveau testameiU de Liçarrague 
(La Rochelle, 1571), où il semble voir seulement une collec- 
tion de textes bas*navarrais ; la vérité est que ce précieux 
livre est écrit dans un dialecte moitié kbourdin et moitié 
bas-navarrais, où le labourdin domine même peui-élre. 

(t; Je regrett^ beaucoup que M. Y. Eys n*ait pu coasulter le$ divers 
thresors ^n français, espagnol et basque, publiés à Bayonne eu 1 64^2, 
1684, 1706. II y aurait vraisemblablement trouvé des détails intéres- 
sants. Cest ainsi que dans Vlnterprêct de Voltoire <Lyon, 1615 ou 
16^; Tunique exemplaire que je connaisse est coD9ervé & la Biblio- 
thèque publique de Bordeaux, sous le n» 13189), j'ai trouvé le mot 
français c lettre 9 constamment traduit par gutun, M. Tabbé In- 
chauspe, dans (intéressant appendice joint à sa traduction soufetine 
de l'évangile de S. Mathieu (Bayonne, 1856, 12 exemplaires, publié 
aux frais du prince Bonaparte), dit p, viu: < Guthuna est un mot 
c basque employé encore aujourd'hui au pluriel dans une partie de la 
c Soûle pour signifier un livre, guthunac. 11 est probable que, dans 
c Torigine, on a employé ce terme au pluriel, parce que les Jivres 
c étuent une réunion de plusieurs feuilles ou rouleaux, et qu'on ap- 
c pelait sans doute une feuille ou. un rouleau séparé gnthuna. » Har- 
riet (Grammatica^ 1741, p. 379) donne, comme Voltoire, gutuna 
« lettre >. 

Je regrette également beaucoup que M. V. £ys n'ait pas consulté, 
plus. quHI ne parait l'arpir fût, .les publications du prince Bona^iiarte, 
si précieuses pour Tétude ,dqs variétés dialectales. Lorsque le prince 
Bonaparte avance un fait linguistique matériel, on peut, en thèse gé- 
nérale, le tenir {^dur certain ; du moins, tous ceux que j'ai eu occasion 
de vérifier se sont trouvés parfaitement exacts. 
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Je remarque encore que M. V. Eys cite leifUBrûcogiiero, 
d'Âxular, oomme imprimé à Bordeaux en iMi ; c'est là nne 
erreur trop. généralement répandue: les approbations ec- 
clésiastiques sont datées de décembre 1643; or, elles ont 
■dû précéder l'impression, qui n'a pu avoir lieu au plus 
tôt qu'en 164S, et c'est en effet ce qui est arrivé. Les raris- 
simes exemplaires de ce livre qui ne portent pas la men- 
tion bigarren edicUmea (deuxième édition) sont datés de 
MBCXini; quant à l'édition, beaucoup moins rare, qui con- 
tient la mention ci*dessus, elle ne porte pas de date sur le 
titre et est manifestement postérieure à l'autre, plus cor- 
r^B(^e, du reste, ainsi que je viens de m'en assurer par un 
collationnement minutieux; par exemple, le mot écrit par 
erreur ew(îw.dans l'édition sans date (p. 230) est correcte- 
ment euçu dans celle de 1643, véritablement originale 
celle-là; de même, à la page 283, on lit deux fois mairu 
dans la première édition, et non mahirUy mairu, comme 
dans la seconde. 

J'ai dit plus haut que les explications grammaticales de 
M. V. Eys et ses observations formaient la partie la plus 
intéressante de son livre. Plusieurs de ces T)bservatîons 
sont de véritables dissertations. Je recommande notamment 
la lecture des articles argimgiy eukiy J, gOy N, m, oim^ ra, 
tUy etc. Je dois ajouter pourtant que je n'approuve ni 
toutes les remarques ni toutes les propositions de M. V. 
Eys. Ainsi, je crois que beaucoup de ses étymologies sont 
assez hasardées; ainsi encore l'article besie (p. 62), par 
exemple, me semble tout entier défectueux: le r de bertze 
est dur, et c'est parce qu'il est dur que le t s'est produit; 
je ne vois pas comment la suffixation (le l'article peut in- 
fluer sur la production de ce /; enfin, Vovùiogr^phe berce 
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de Liçarrague n'est point» à mon avia, suffisante pour 
prouver qu'il ne pronooyait pas bertze ; aujourd'hui encore 
la double orthographe riz^ Uz^ ntz et rz, Jz, n2.ii'a4'*eUe 
pas cours indifféremment pour une seule et même çro- 
nonciation? Je regrette qu'un article n'ait pas été consacré | 
à la finale verbale ke^ qui est essentiellement aoristique^ ce 
dont M. V. Eys ne mé semble pas assiez convaincu : pour- 
quoi demande-l-il, en effet, quelle raison avait Pouvreau 
d'écrire geurtz datorken urtean a dans l'année qui vient 
prochainement »? C'est fort simple: datorke est la troi- 
sième personne du sipguUer de Taoriste, qui a un sens à 
la fois futur et conjectural : « il viendra peut-être, il peut 
venir ». 

D'ailleurs, M. V. Eys n'a peut-être pas encore assez ana- 
lysé le verbe; du moins, c'est ainsi que j'explique quel- 
ques erreurs que je lui demande la permission de çignaler : 
p. xiv, onetsac n'est point contracté de oneUi ezac; c'est 
une forme simple, c régulière », de même que egatzdk et 
cgfwuy-r même page, l'emploi de dadin, qui n'est point ici 
le subjonctif, m^is l'auxiliaire du prétérit défini, s'explique 
fort bien (cf. Oihenart, Notitia Yasconw, \^^ éd., p. 65-68; 
2« éd., p. 69 r^ et v®); dadinao egon-egui signifie « qui 
resta trop »; de pareilles formes se rencontrent passim 
dans Dechepare (1545) et dans Oihenart (1657) (1) ; elles 
abondent dans Liçarrague (1571) et sont encore aujour- 
d'hui en usage en biscayen, à Plencia et à Guecho (Zavala, 
VerboVizcaino^ p. 56, n« 148; voir aussi le Yerfcedu pr. 
Bonaparte, note^4 du dixième tableau supplémentaire de 

(1) Pourquoi M. V. Eys écrit-il Oienhàrt? N'y a-Uilià qu'une faute 
typographique? L'écrivaifl dont il s'agii a toujours orthographié ild- 
fflême son nom « Oihenart >. .. • 
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ta seconde partie); — p. xxi> il n'y a point en lab., nav. 
et bise, de terntinaisons auxiliaires daroài, etc.; daroal c je 
le fois marcher, je l'emporte > n'a rien de commun avec 
drcmat (p. 294), contracté, non de * darauat^ mais de de- 
ràukât « je l'ai à toi » ; — p. 65, badaçaguzqui n'est pas 
assez exactement traduit par c sont connues > ; c'est pro- 
prement « il les connaît » ; — p. 126, ia bortha ertsia duc 
n'est pas « j'ai déjà fermé la porte », mais c tu as déjà la 
porte fermée > , c'est-à-dir.e « la porte est déjà fermée » ; 

— p. 135 et 70, biu; de pareilles formes, oii se retrouve, 
gunéy le radical de l'auxiliaire actif, ne sont point excessi- 
vement rares dans les écrivains basques du XVII« siècle ; 
cf. beu (Axular, l^e et 2« éd., p. 277); bu, bute (Oihenart, 
Notitia, 1638, p. 65; 1656, p. 67 Yo),.euçue (Axular, 1^^ 
et2«éd., p. 313); — p. 221, M. Salaberry pouvait parfai- 
terienf écrire Aai&a avec a final, qui n'est nullement une 
erreur, mais une lettre euphonique habituelle au verbe ; 
cf. haitsa « descends », p. 177, et les formes telles que 
dabilay dacus^ty dathorvdi {SuppL Prov. Oihenart, n» 564-); 

— p, 225, garreitzalaric n'est pas assez exactement traduit 
par € suivant » ; c'est proprement < pendant que nous sui- 
vons » ; — p. 293, eçar ditzaquedano n'est point « jusqu'à 
ce qu'il puisse mettre »; c'est, à la première personne, le 

» 

correspondant exact du donec ponam de la Vulgate ; il laut 
donc analyser dittaqued-a-n-o , dérivé de dilzaquet, et il 
n'y a pas ici de dano. 

Puisque j'ai commencé à signaler quelques erreurs rele- 
vées pendant une lecture attentive de ce beau travail, je me 
crois autorisé à en indiquer quelques autres, son relatives 
au verbe, celles--là: p. 16, ametz c rouvre »; point du 
tout, c'est le c tauzin > {quercus tozza, humilis ou pyre- 

5 
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naica)*y «-«p. 140, erregetzxtrako hegia ezarri zioten g. ^ ils 
jetèrent les yeux sur le roi »; en aucime façon, mais c ils 
jetèrent les yeux sor Ini pour le faire roi {erregB4%at-ra^ko, 
roi-pour*versH]e, c'est-à-dire un regard ayant pour consé. 
quence de mener vers l'idée de le prendre pour roi) > ; — 
p. 23, ardo g., amô 1., bn. ; la forme bas-navarralse est plu- 
tôt ano sans r (cf. Salaberry, Vocatmlaire^ p. 10) ; — p. 47, 
« ba était autrefois bai ; Zeren hire aiiaye haut bit baitzen 
eta viziu baiia (Luc, xv, 32; Liçarrague); aujourd'hui on- 
écrit bada, bazen 9 ; pas le moins du monde : dans ce sens, 
on dit encore aujourd'hui, en Lahourd, en Basse-Navarre et 
en Soûle, baita, baitzen, ou beita, beiizen; ce qui a trompé 
M. V. Eys, c'est que ces formes en bai préfixé ne sont pas 
usitées dans les dialectes guipuzcoan et biscayen ; — p, 46, 
Bago, fago, pago (et aussi phago) « hêtre », vient, je crois, 
plutôt direcfementdu latin que de l'espagnol haya: ce n'est 
pas à l'espagnol classique que le basque a fait des emprunts, 
mais c'est, le plus souvent, à tous les dialectes romans 
des Pyrénées occidentales, dont les patois français ont par- 
fois mieux conservé les formes que le castillan; — p. 188, 
< heyequin; il aurait fallu heqnin; quin {kin) est suffixe 
au nominatif pluriel » ; soit, mais heyek « ceux-là » est em- 
ployé dans une variété labourdine (cf. Duvoisin, Dédiiiai- 
son, p. 22), et par conséqti:ent heyekin t avec ceux-là > est 
régulièrement formé; — p. 209, heren c tiers ii>, est aussi 
a troisième » en souletin; — p. 89, diharu souU existe 
fort bien; — p. 237, « kilhy l. murkilla, 1. inconnu au- 
jourd'hui 3) ; la forme labourdine générale est kilo ou khUoy 
sans mouittement; quant à murkilla^ fe te retrouve sous 
les formes murkhula {Souvenirs des Pyrénées, douze airs 
notés, avec les paroles (sottletmes et bafs-navarraises) par 
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M"** de la' Viilébélio, p>. 8) et vrkhiia (F^bre, Dut. fr.- 
bcuq^i p. 386>y ea^oofetia, on àil mirkhûUa ; r-i p. 333, 
Sasnpanzar n'est qne le Irançais c Saiot-PaAsard »^ person- 
nîfieatioii des plaisirs de la table pendant le oaraaval ; les 
gamins de Bayonne ne manquemi jamaisi le mercredi 
de$ Gendres» de procéder à rexééution d'un mannequin 
figurant le . .soi-disant âaint^ qui est solenneilement jeté 
à l'eau, après avoir été bruyamment promené dans les 
rues de la ville; *— p. Sii, susara; on dit aussi susaya; 
— p. 396 (suppU), aritz « arbre i> a pour corre^spondanl 
le bÂscayen mekh (ou anch)^ et non seulement aritch 
{arich). 

Les^remarques suivantes ont traitàcertaines particularises 
phonétiques : p. xlv, je ne crois nullement prouvé qu'en 
écrivant aiA> IK Pouvreau et d'autres anciens éçrivaias bas- 
ques aient voulu indiquer les sons mouillés, car si las sons 
mouillés sont relativement assee rares en labourdin moderne , 
ils devaient l'être bien plus il y a deux siècles* M. V, Eys 
se trompe, en eSet, quand il dit (p. 101): < Le spn mouillé 
de n est rendu dans les dialectes basque^-françaîs par e; 
comp. bainû:sibainù » ; pas du tout, baino se prononce 
6at*it0 en labourdin ; c'est seulement la variéiié de la côte 
(Soint-Jean^e^Luz, Guetbary) qui dit bano avec mouille- 
ment, ciomme elle dit hurbillago (pour fmrbilago) ; par 
là s'explique l'orthographe mixte dea auteurs ongifiaires 
de la côte (Ghourio, et autres), qui écrivent iA, baino; 
Axubar, qui était de la Navarre espagnole, feit de même ; 
(ir, préeiséâent les Hauts^Navarrais - septentrionaiil affec- 
tionnent le mouillement : ils disent non seulement bano, 
pour g. bano, lai. baino, soûl, benoy mais encore zat'u, 
avec t mouillé {ty magyar) pour zaitu K et g., zitu soul. 
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Voltoire, qui dit avoir écrit dans le basque de Sain t-Jean- 
de-Luz et Ciboure, donne par exemple hagnys « beaucoup » 
(lab. hainilz); — p. 156, le r final de gaur V< ce soir » 
est probablement pour z suffixe de l'instrumental; gaur 
serait l'indéfini de gabaz employé actuellement à Saint- 
Jean-de-Luz avec le sens de « de nuit b ; — p. 127, Téty- 
mologie de jauregi proposée par Pouvreau a été présentée 
par moi dans cette Revue (III, 449, note); à l'appui de la 
mutation n=r, on peut citer le nom propre Jauretche^ 
analogue de signification à Jaureguiy et vraisemblablement 
formé ôe jaun « seigneur s> et etche « maison » (1); — 
p. 300, a eau 3> se dit hur^ et non ur^ en souletin et dans 
certaines variétés bas-navarraises ; donc hurolde n'est pas 
purement arbitraire; — p. 396 (suppL), arrega est cer- 
tainement le latiu fraga; il s'est passé ici un phénomène 
semblable à celui de formica devenant arroumigiceen béar- 
nais, par l'intermédiaire du métalhétique /*romtc. 

J'aurais encore quelques petites inexactitudes à signaler, 
mais d'une bien moindre importance. Ainsi, j'ai lu dans 
un passage que je ne retrouve plus que le dictionnaire de 
Chaho avait été arrêté à la lettre /; c'est m qu'il eût fallu,, 
car ce livre, de proportions gigantesques, a été interrompu 
au moi mantelina, à la page 472. M. V. Eys appelle (p- 62) 
le Nouveau testament de Liçarrague le plus ancien livre 
basque; c'est un lapsus^ puisque les poésies de Dechepare 
avaient été publiées en 1545, vingt-six ans auparavant {8). 

(1) Autre exemple de cette permutation: eguraldi hh. z:zegûnaldi 
soûl. € beau temps ». 

(2) Comment M. V. Eys semble-t-il admetire (p. 250) l'authenticité 
de la soi-disant légende de Lelo et Tota, trop naïvement accueillie par 
M. Von Humboldt , et si bien qualifiée de conté bleu par M. Bladé? 
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Le dissentiment leplu3 grave entre M. V. Eys et moi est 
relatif à la permutati(»n h=k. La discussion qui remplit les 
pages VIII à XI ne m'a point convaincu, et je persiste dans 
mon opinion sur la primitivité du k, La question exigerait 
dé trop ,longs développements pour que je la traite ici ; j'y 
reviendrai dans un article spécial. Mais je dois faire re- 
marquer que la phrase citée p. x est de moi, et non pas 
du prince Bonaparte. 

Quant à ce qui constitue le dictionnaire proprement dit, 
la série des mots, elle me paraît assez complète, et j'ai été 
agréablement surpris en constatant que certaines expres- 
sions, dont l'usage est fort peu commun, n'ont pas échappé 
aux laborieuses recherches de M. V. Eys, quoiqu'il manque 
à son livre surtout, de nombreuses variantes dialectales. 

Je ne crois ni utile ni intéressant de signaler en détail les 
points sur lesquels je suis d'accord avec M. V. Eys dans ses 
appréciations et dans ses propositions (1). Les divergences 
qui résultent, au contraire, des observations qui précèdent 
me semblent, en effet, n'avoir qu'une importance rela- 
tive. En jsomme, le dictionnaire de M. V. Eys est un travail 
sérieux, bien conçu, bien exécuté dans son ensemble, émi- 
nemment instructif et très-propre à maintenir le linguiste 
ou Famateur sur le terrain de la science positive ; mais il 
contient un assez grand nombre d'erreurs de détail qu'il 

(1) Ainsi, le c toujours » de la p. 67, col. i, lig. 6; est émiiiem- 
méot prudent. J'ai réuni un certain nombre d'exemples de composés 
formés, comme bidarri, par la préposition du déterminant au déter- 
miné. Il y a d'ailleurs deux adjectifs, azken c dernier f et basa < sau- 
vage >, qui se placent toujours avant le substantif qu'ils déterminent. 
J'aime beaucoup aussi les remarques sur les observations pédantes- 
ques et maladroites de l'annotateur d'Oihenart (réimpression des PrO' 
verbes/ \8il). 
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sera facile de faire disparaitre dans une seconde édition. 
M. V. Eys poursuivra ses patientes études sur !e remar- 
quable idiome pyrénéen, et profitant à la fois des faits nou- 
veaux qui lui seront ainsi révélés et des critiqttes, des 
observations, des discussions que va provoquer son nouvel 
ouvrage, il le perfectionnera de plus en plus. Ils sont bien 
rares, bien heureux, les travailleurs qui, dans le domaine 
linguistique, réussissent du premier coup à mener à bonne 
fin une grammaire ou un dictionnaire exempt d*erreurs ou 
de fausses appréciations ! £n attendant les progrés inévi- 
tables de la linguistique euscarienne, à peine entrée encore 
dans une voie véritablement scientifique, je maintiens que 
les livres de M. Y. Eys doivent être rangés parmi les -meil- 
leurs, au point de vue essentiel de la méthode, et je crois 
devoir, à ce titre, les recommander vivement aux ennemis 
de Va priori et des hypothèses métaphysiques. 

JULIBN ViNSON. 
Bayonne, le 21 janvier 1874. 



Les poésies basques de B. Dechepare. — Bayonne, \61i. 
i vol. ih-8<> de quatre feuilles et demie. 

La littérature basque vient de s'enrichir d'un petit vo- 
lume dé poésies, les plus anciennes connues. 11 est vrai 
qu'elles avaient déjà été publiées à Bordeaux en 1847 ; 
mais cette édition laissait beaucoup à désirer sous le rap- 
port de rexactitudë. M. Vinson a donc rendu un véritable 
service en publiant une nouvelle édition conforme à V exem- 
plaire qui se trouve à Paris, à la Bibliothèque tiationale. 
Le présent volume est très-correct et Irés-soigné ; il est 
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imprimé sur beau papier de HoUânde et au nom de ceux 
auxquels on a eu robligeance de l'offrir. Nous n'avons 
rono^^tré, en le parcourant, qu'une seule faute» qui se 
trouve aussi 4ans l'autre édition. Dans la préface^ p. Aij, 
ligne 14} il y a densere pour deusere. 

Nou^ avons lu avec plaisir, sur la couverture dudit 
volume^ qu'il va paraître bientôt un autre ouvrage de 
M. VinsoUy intitulé : Dacuments pour servir à V étude his- 
torique de la Umgue basque. 

i. W, VAN Eys. 



Jow FI8KE^ Myth$ and Myth-Makers. — Londres, 1873; 
Triamer, édit. 1 vol. in42, 251 p. 



L'Amérique n'a pas voulu laisser à la vieille Europe 
le monopole ^es études qui font Tobjet de ce recueil, 
et les Universités cle la grande république anglo-saxonne 
possèdent des professeurs qui rivalisent avec ceux de 
la métropole. On ar fréquemment parlé ici même de 
M. Whitney, professeur de sanskrit et de philologie com- 
parée au collège d'Yale (Amérique du Nord); cette fois, 
nous avons sous les yeux une intéressante publication de 
M. John Fiske, de l'Université d'Harvard. Hâtons-nous, 
avant de dire tolit le bien que nous pensons de ce livre, 
de faire à l'auteur une observation critique qui nous 
semble justifiée, et que M. Fiske admettra peut-être. Mal- 
gré la méthode entièrement scientifique et positive qui le 
dirige dans ses travaux mythologiques, il s'est encore, et 
cela inconsciemment, nous le supposons, laissé séduire et 
eal rainer par U lliéoiie ^olûre de M. Max MùUer et de 
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son disciple M. Goin. Cela dit, nous n'avons plu$ qwi des 
éioge^à faire d'un livre ou la seule méthode qaîpuiisse 
amener à des résultats sérieux eu matière mydi.ologfqQe 
est sans cessa employée, et exposée souvent en des termes 
aussi justes qu'excellents. 

L'ouvrage de M. Fiske est un ouvrage de méitnges, 
mais il n'en présente pas moins un grand intérêt La{H%«^ 
mière étude, Les origines des Iraditions populairesy est fort 
clairO) fort bien faite et remplie de faits curieux. La des- 
cente du feu, qui est La deuxième, est un court, mais subs- 
tantiel résumé du grand ouvrage de M. Kuhn ; celte qui 
suit, Loups^garom et dames aux cygnes^ par son titre: seul, 
indique la (^ractère d'intérêt qui s'y . rattache ; la qua- 
trième étude, Lumière et ténèbres, est cette où nous au- 
rions le plus de réserves à faire, tandis que la cinquième, 
Mythes du monde barbare^ est pçut-être, et avant la, sep- 
tième étude, la dernière, Le premier mœide des Esprits, 
la meilleure de toutes. L'étude intitulée : Juventus w/imdiy 
qui est. une critique du livre de M. Gladstone portant le: 
même titre, est cellç qui a le mpins un caractère absolu- 
ment mythologique. 

Nous ne saurions mieux terminer cet article qu'en 
transcrivant queques phrases de M. Fiske sur l'ensemble 
des études de .myUiologie comparative. Cependant^ la jus- 
tice nous commande de lui faire observer que deux ans 
avant qu'il ait écrit les pages qui composent son livre ^la 
plupart des chapitres sont de l'automne de i 870), c'est-à- 
dire en 1868 et en 1869, nous avions publié dans la Revw 
de linguistique plusieurs articles sur la méthode eii .mytho- 
logie et sur divers systèmes de critiqua mythologique^ où 
la loi d'Auguste Comte, sur les trois états théologiquès dé 
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ëhiiifidoite,éU»i vérifiée et appliquée aux études sur les 
tfftdUfpûs r^iîgietfêes de la race aryenne ; la préexistence 
du l^têbisme y étaiC démoàlrée, et nous n'hésitions pas à 
dire: 4 Sous chaque dieu, vous trouverez un féfiche; l'ob- 
jet matériel divinisé s'est transformé en ageôt surnalurel 
peFSoamfiant une force de^la nature ^1). » Ced constaté, 
lai^onalaparole àM. Piske <pp. 441 et suiv.y : 

<: _.. ii'idefltité phonétique des iiôms de bien des dieux 
c!etdes héros de TOccident avec le» noms des divinités 
c vé.(Ëqifês, qui soBi évidemment les persoûnifications de 
fi: phénomènes naturels, inspira la théorie qui, par dès 
c con^dératiiHis philosophiques, avait été déjà esquissée 
c- dans, les ouvrages de Hume et de Comte, et que l'analyse 
« apjHTofondie des légendes grecques, hindoues, celtiques 
f et leutom'ques a confirmée. < . 

t ..... En premier lieu, il a été prouvé une fois pour 
c toutes, que les langues parlées par les Hindous, les 
i Perses, les Greçs,^ les Romains, les Celtes, les Slaves et 
a: les. Teutons, proviennent toutes d'une seule langue-mère, 
( l'aryaque primitif^ de la même façon que le français, 
a l'italien et l'espagnol descendent du latin. Et, de ce fait 
f -hidiscutable, il ressort inévitablement que ces <]iverses 
c iracescontiainênt, avec d'autres éléments, un élément 
c ethnique commuu, dû à leur origine aryenne. Il est 
€ très-pèu probable' que les races indo-européennes soient 
€ entièrement aryennes , car partout les pays envahis 
< par elles étaient occupés par des races inférieures, dont 
« le sang a dû se m^er à divers degrés avec celui de 
c leui^ conquérants ; mais il n'est plus à mettre en doute 

(1) Bévue de Unguislique,, t. Il, p. ^93, — Janvier 18169. 
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€ que chaque peuple îndo-européeu soit ea graoda partie 
« descendu du trono aryen commun. 

< En second lieu, à côié d'un fond comoiun d'idées 
a religieuses et morales, et de pratiques légales et càré* 
« moniales, nous trouvons ces peuples-frères en posses- 
<c sion d'un fond commun de mythes, de superrtitions, de 
< proverbes, de poésie populaire et de légendes dômes- 
' « tiqtaes... 

( Nous sommes donc poussés à conclure que \%s 

« nations aryennes,^ qui d'une souche commune originelle 
« ont hérité de leurs langues et de leurs coutumes, ont 
€ aussi hérité de leurs contes du coin du feu. Elles ont 
1 conservé Cendrillon et Punchkin, absolument comme elles 
e ont conservé les mots de père et mère, etc.; et le premier 
« cas, quoique moins frappant pour l'imagination, est 
(n scientifiquement non moins intelligible que le second. 

€ Troisièmement, il a été démontré que ces contes vé* 
« nérables peuvent être groupés en quelques classes assez 
oc bien définies, et que le mythe, prototype de chaque 
« classe (l'histoire primitive sur le patron de laquelle des 
« contes sans nombre ont été postérieurement composés), 
t était originairement la simple description d'un (diéno- 
ti mène physique conçue dans la forme poétique d'un âge 
« où toute chose était personnifiée, parce qu'on supposait 
(t que tous les phénomènes naturels étaient dus à l'action 
^ directe d'une volonté analogue à celle que les hommes 
« avaient la conscience de posséder en eux-mêmes. 

« Nous sommes ainsi amenés à cette conclusion frap- 
« pante, que la mythologie a eu une racine commune à la 
c: fois avec la science et avec la philosophie religieuse. Le 
4 mythe A'Iudra vainqueur de Vf ira fut un des théorèmes 
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< dèU ^ience primitive des Âryas ; ce fut une etplication 
n provisoire de l'orage, assez satisfaisante jusqu'au mo* 
<t metit au use plus ample observation et la réflexion en 
« fournirent une meilleure. Il contient aussi le germe d'une 
€ "théologie, ear la vivifiante lumière du sc^il (i) contri- 
« bua pour une part importante à la première conception 
« de lai divinité. Et finalement, il devint le père fécond de 
c mythes innombrables, qui se sont incarnés, soit dans 
«les^^ nobles épopées d'Homère et dans les chants du Nie- 
c behmgenlied, soit dans les plus modestes légendes de 
ff saint Georges, de Guillaume Tell ou de Tomniprésônt 

< Uoois. » 

Girard de Rjalle. 



Le marteau de Thor, par M. Francisco Txjbtno, secré- 
taire-général de la Société d'antropologie de Madrid, 
dans la Revistade Antropolôgia, 3* fascicule. — Madrid, 
mars 1874, pp. 204-245. 

Nous nous hâtons de signaler ici le premier travail de 
mythologie comparée produit par une plume espagnole. 
Cette étude sera suivie d'autres du même auteur, et nous 
félieitons hautement celui*ci d'introduire ainsi en Espagne 
la science d^ mythologies. Frappé de l'usage d'un mar- 
teau aux adjudications dans les ventes à l'encan, M. Tu- 
bino a voulu rechercher si ce n'était pas là une de ces 
vieilles coutumes dont l'origine ne se retrouve que parmi 

(1) Noisis Jùsonft tontes nos réserres au sujet dacafactère solaire 
d'iodr»! opinign erronéQ selon 9ùw»j^\ contFwe aux £»it9 (G. R.) 
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les rits oubliés d'antiques religions. Nous estimons qu'il 
ne s'est pas trompé. Le marteau du comraissaire-priseur 
fut, dit-il, emprunté par les Espagnols aux Anglais éta- 
blis à Gibraltar ; de la sorte, l'emploi de cet instrument 
peut donc remonter à l'antiquité anglo-saxonne, par con- 
séquent au vieux monde germanique. 

En effet, Donar ou Thor (forme skandinave), dieu de 
la foudre et de l'orage, était armé d'un marteau dont il 
frappait les géants ennemis des dieux ou qu'il lançai( 
contre ses étemels adversaires, ce qui le fit comparer à 
Hercule par Tacite. Mais Donar était en même temps dieu 
des champs et de la végétation, car les orages concordent 
avec le renouveau, et son marteau devint, par conséquent, 
le symbole du défrichement des champs et, par extension, 
celui de la propriété de ceux-ci. Thor ou Donar fut parti- 
culièrement révéré . par. les travailleurs, c'est-à-dire par 
la classe inférieure, tandis que Wotan ou O^inn le fut 
des nobles oisifs et des batailleurs. D'autre part, Thor, 
à l'aide de son marteau, la foudre, l'éclair, le feu géné- 
rateur, arrachait aux démons du froid et de l'hiver la 
déesse Terre, la Demèter, la Gérés germano-scajadinave ; 
aussi fêtait-on, au printemps, la bonne . fortune de Thor 
retrouvant son marteau enterré depuis sept ou huit ans, 
c'est-à-dire pendant sept ou huit mois de l'hiver du Nord, 
Tous ces mythes concernant le marteau du dieu du ton- 
nerre, de ragricuUure et de la propriété tendent à expli- 
quer comment le coup de marteau terminant des en- 
chères est en quelque sorte la consécration du contrat 
entre le vendeur et l'acheteur, contrat mis ainsi sous la 
protection du dieu chargé d'en surveiller la loyale exécution 
ou de punir les fraudes auxquelles il pourrait donner lieu. 
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Cette monographie de M. Tubino est donc fort curieuse 
et fort estimable. Bien des détails mythiques y sont con- 
signés que nous ne citons pas ici. Mais, avant de terminer, 
qu'il nous soit permis de faire à M. Tubino, dans son 
intérêt, quelques courtes observations. M. Tubino a trop 
lu M. Max MùUer et a subi de la sorte la* fâcheuse in- 
fluence de cet écrivain à tendances; cela se voit dans 
rassertion (p. 2H) qu'Indra est t tantôt le soleil bienfai- 
sant » dans la mythologie védique, ce qui est absolument 
inexact, et ne fut énoncé par M. Max MûUer que pour les 
besoins de ses théories théologico-orthodoxes ; et plus loin, 
dans celte phrase : (c Indra* se* convertit en Ormuzd chez 
les peuples éraniens, » M. Tubino avance comme un fait 
une hypothèse qui, loin d'être démontrée, est au contraire 
détruite par les éranistes les plus éminents ; la conception 
d*Ahûra-Mazdâ est tout à fait éranienne, d'après l'opinion 
de MM. Spiegel et Windischmann, et si l'on devait lui 
chercher quelque analogue dans la mythologie védique, il 
faudrait plutôt choisir, avec MM. Roth et Whitney, le 
vieux dieu de la voûte céleste Yaruiia. Ce sont là cer- 
tainement observations de détail ; mais nous croyons de- 
voir* les faire à M. Tubino, convaincu que nous sommes 
de rendre service au savant qui introduit si heureusement 
les études de mythologie comparée en Espagne. 

Girard de EIialle. 
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De quelques idées symboliq^ies se rattachant au nom des 
douze fils de Jacob, par H. de GHJLRENCfiY.*-*- ParîSj 
Maisonneuve> 1874, in-8», 404 p. 

9 

Je suis véritablement très -embarrassé pour rendre 
compte de cette fort intéressante brc^bure, qui sort du 
cadre de la linguistique ou de la philologie, pour entrer 
dans celui de la mythologie comparée. Le nouvel ouvrage 
de M. de Charencey porte l'empreinte d'un long et patient 
travail; il est évidemment le résumé de nombreuses lec- 
tures et de longues réflexions, et la lecture m'en semble 
éminemment profitable. On y trouvera de très-curieux dé- 
tails sur les signes du zodiaque et leur histoire, sur les 
points cardinaux de l'horizon, sur les saisons, que sem- 
blent avoir tour à tour ou en même temps symbolisés tes 
noms des fils de Jacob. On y parcourra des pages un peu 
longues peut-être, mais très-instructives, sur les variations 
que présente, dans les divers passages de la Bible, la liste 
des douze « patriarches ». On y verra enfin le résultat de 
minutieuses études sur les nombres sacrés chez les Sémites 
et les Mexicains antiques, ainsi que sur les superstitieuses 
croyances de ces vieilles populations quant aux propriétés 
des pierres précieuses et aux personnifications, au^ sym- 
bolismes qu'on leur a longtemps attribués i 

Ce mémoire, pourtant, ne satisfait point entièrement 
l'esprit. Certes, on est fi>rt heureux d'y constater une cer- 
taine tendance à l'indépendance de la science, tendance 
qui se traduit clairement dans plusieurs passages; mais on 
y sent aussi tout le temps une arrière-pensée métaphy- 
sique, une préoccupation théologique qui paraîtrait bien 
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gênaate aux travailleurs accoutuiaés à la libre méthode 
expérimentale. À ce point de vue, les pages i6-19, 
ÏBd? :1 03-104» sur l'authenticité des « livres saints », sur 
l'élasticité probable de» extravagantes périodes bibli- 
ques, sur l'érudition de Moïse, sont on ne peut plus si- 
gnificatives. 

kmsiy si j'avais à ap{»*éoier dans son ensemble, au 
point de vue de l'intérêt général de la science, le nouvel 
écrit de M« de Charencey, il me suffirait, je crois, de 
mettre sous les yeux de mes lecteurs les lignes suivantes, 
tirées des deux dernières pages*de cet ouvrage : « Rien de 
•% contraire au respect que doivent inspirer les livres saints 
f n'est, nous osons l'espérer, sorti de notre plume. Loin 
€ d'ébranler leur autorité, l'étude de la symbolique ne 
< peut, à notre avis, que la raffermir et faire ressortir lu 
€ véracité des vieux écrivains d'Israël... » 

La méthode qui a inspiré ce passage ne saurait être la 
nôtre. 

Baffdmne, le 18 mai 1874. 

JuLIKJff VmsoN. 



* Ch. Darémbëro et Edm. Saglïo, Dictionnaire des antiquités 
grecques et romaines, 1®^ et 2® fescicules, A. AB — 
APOLLON. Paris, Hachette et (?•, 187â. 

Bien que cette belle et importante publication ne soit 
pas, aibsi que le dit dans l'avertissement M. Saglio, un des 
auteurs, un dictionnaire de mythologie; bien qu'à plus 
forte raison elle ne soit pas non plus un répertoire de 
philologie et de linguistique, nous ne pouvons pas cepen- 
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dant n'en pas parler dans la Revue. Nous devons surtout 
recommander ce beau Dictionnaire à nos lecteurs qui s'oc^ 
cupent de mythologie. En effet, si ceux-ci n'y trouvent 
rien de ce qui concerne les origines, les rapports entre 
les dieux grecs et romains et les divinités des autres ra- 
meaux aryens, ils devront néanmoins se féliciter d'avoir, 
dans un article clairement et élégamment rédigé, tout ce 
que l'antiquité nous a laissé de renseignements divers sur 
une personnalité mythique, dieu ou héros, tout ce que la 
critique et l'érudition modernes nous apprennent à ce 
sujet, tout ce que les monuments nous en enseignent. Et 
ce n'est pas là une chose de mince importance dans le 
domaine des recherches mythologiques que de connaître 
tous les détails concernant les dieux ou les héros de l'Hel- 
lade et de l'Italie; dans un petit fait isolé, dans une par- 
ticularité curieuse d'un culte local, on trouve souvent un 
anneau qui se rattache directement à la chaîne tradition- 
nelle indo-européenne ou sémitique. Or, nous n'avions en 
France rien d'approchant à cette nouvelle publication de 
la maison Hachette; le Dictionnaire de Rich, traduit par 
M. Chéruel, est trop peu développé pour nous servir de la 
façon que nous venons d'exposer. C'est donc un véritable 
service rendu là aussi bien aux savants qu'aux amateurs. * 
Le seul reproche que nous ayons à faire, c'est que le 
deuxième fascicule porte la date de 1873, et qu'au moment 
où nous écrivons, fin du premier semestre de 1874>, le 
troisième fascicule n*a pas encore paru. 

Girard de Rialle. 
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Revue bibliographiqtie de philologie et (T histoire, 1^ et 

2« numéros, in-8. Leroux, édit. 

Nous nous empressons de faire accueil ici à notre nou- 
veau confrère. Non seulement nous le faisons par courtoisie, 
mais encore par esprit de justice. Cette publication, d'un 
caractère purement critique et bibliographique, se recom- 
mande en premier lieu par une exécution matérielle des 
plus soignées, ensuite par une rédaction de premier ordre ; 
les noms de MM. Barbier de Meynard, Foucaux, Hove- 
lacque, Picot et Yinson, qui ont fourni tous les articles 
contenus dans les deux numéros que nous avons sous les 
yeux, sont trop bien connus de nos lecteurs pour que nous 
insistions davantage sur ce point. Un bulletin bibliogra- 
phique très-complet constitue la seconde partie de chaque 
numéro. Le retour chaque mois d'un pareil répisrtoire est 
fort intéressant et fort utile. C'est donc une bonne idée 
qu'a eue M. Leroux de publier un catalogue accompagné 
de critiques autorisées sur quelques-uns des articles, et 
nous lui souhaitons tout le succès qu'elle mérite. 

Girard de Riallb. 



Rkctifigation. C^est par erreur que, dans son dernier travail sur la 
langue basque publié par la Rwue dé linguittique, M. de Chareiicey.a 
attribué à If. Yinson la restitution de la forme ar comme étant celle 
de l'article- fNrimilif de la tangue basque. L'auteur de cette découverte 
est M. Van Eys. 
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2« partie, ^« cahier, pp. xxvii-xxxii et 323 626. Leipzig, Teubner, 
1874. 

Ephemeria epigraphica corporis inscriptionum latinarum suppiemen- 



— 87 — 

tiiin.€dita jussu institati arcbœlogid romani cura flaoïeni, Roisii, 
MomiDseiii, Wilmansii. Vol. Il, fasc. i, H. Bertin, Reimer, 1874. 

Flugi (A. von). Die volkslieder des Engadin. Strasbourg, 1873, 
]D-t2, iv-85 p. 

G^alter (L.). Soi dialetti italiani (In : Il Prùpugnatore, octobre 1873, 
p. 1 à 30.) 

Gazler. Lettres k Grégoire sur les patois de France. (In : Rêvue des 
langues romanes, t. V. p. 418-434.) Montpellier, 1874. 

(jenis (Salvad.). Gramatica catalana. (In : Renoxensa^ UI, n« 16.) 
Barcelone. 

Hintner (Valentin). Kleines Wœterbuch der lateinîscben etymo* 
logie mit besonderer berûcksîchtigong des griechischen und deuts- 
chen, In.8, 264 p. Brixen, 1873. 

Joret. Du € dans les langues romanes. In-8. Paris. 

Klotz (Rh.). Handbuch der lateinischen stilistik. nach des Vaters 
Tode herausgegeben von Rch. Klotz. In-8, viu-316 p. Leipzig, 
Teubner. 

Kohlmann. De verbi graeci temporibus. Halle, 1873. Gr. in-8. 

Lefèvre (André). Les dialectes italiques. (In : La philosophie posi- 
live^ t. VI, fasc. vi, p. 366-382.) Paris, 1874/ 

Littré. La déclinaison latine en Gaule. (In : Journal des Savants, 
octobre 1873, p. 615-625.) 

Meiasner (A.). Tbe philosophy of tfae french langoage. ln-12, 132 p. 
Londres. 

Merguet: Bemerkungen zur lateinischen formenbildung. (In : Zlschr. 
f. vergleich. iprachf., XXII, p. 141-152.) Berlin, 1873. 

Me^er (P.). Recueil d'anciens textes bas-latins, proYonçaux et fran- 
çais, accompagnés de deux glossaires. U^ partie : bas-latin, proven- 
çal. Gr. in-8, 192 p. Paris, 1874. 

Montel et Lambert. Chants populaires du Languedoc. (In : Revue 
des langues romanes, t. V, p. 482-485.) Montpellier, 1874. 

Monaci. Di un articolo pleonastico nel antico Provenzale. (In : Riv. 
di filol. romanza, 1. 1, n» 1.) 

Picot (Emile). Documents pour servir à l'étude des dialectes rou- 
mains. {Revue de linguistique, Paris, janvier à juillet 1873.) 

Pitre (G.). Nuovo saggio di fiabe e novelie popolari siciliane. (In : 
Rivisia di filolog, romanza, 1. 1, n<» 2 et 3.) 

Rochat (A.). Ein altladinisches gedicht in Oberengadiner muadat, 
avec trad. et explic. en allemand. Gr. in-8. Zurich. 

Rolland (£.). Vocabulaire du patois de Remilly (Moselle). — (In : 
Romania, n» 8, p. 437-454.) Paris. 

Roqoe-Ferrier. Un recueil de poésies rumonsches. Dialecto de la 
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haute Eiigadkie. Notice et extruts. (In : Bmue4$i langues romoMi, 
t. V, p. 197-218.) Montpellier, 1874.. 

Sans (Pr.). De numéro pluraU. Kiel, 1873. ln-8,82p. (Le{aariol 
dans Virgile.) 

Savelsberg (J.)« Umbrische Sludien. Berlin, Dûmmler. 

Sohmidt (J.)* Ueber die fraDsœsbche Nominalzasamtnensetzung. Ein 
Beîtrag zur wissenschalU. Grammaiik der franzœs. Sprache, 4^ &rlitt. 
(Weber.) 

Bohœnermark. Beitraege zur geschichte der franzœsischen sprache 
aus Rabelais weiken. Gr. in-4^ 29 p. Breslan, 1874. 

Schnchardt. Zur romannchen sprachwissenschaft. lateinîsche und 
romaDische dekiinalion. (In : Ztschr. f. vgL sprachf,^ XXil, p. 153- 
190.) Berlin, 1873. 

Talb'ert (F.). Du dialecte blaisois et de sa conformité avec l'ancienne 
prononciation française. Gr. in-8. Paris. 

Tell (J.). Les grammairiens français depuis Torigine de la gramn^aire 
française jusqu'aux dernières œuvres connues (1520-1874). Gr. in48. 
Paris, 1874. 

Tourtoulon (Gh. de). De quelques formes de Tancienne langue 
d'oc, (la : Revm des ùingues romanes^ t. V, p. 355-356.) Montpel- 
lier, 1874. 

Vofksprache und Volkspoesie in Sicilien. (In : Hislor, polit. y Blalter 
fur das kathol. Deutsland. T. 73, cahier 10.) 1874. 

Vanléek. Étymologisches Worterbuch der lateînischen sprache. Gr. 
in-8, viii-256 p. Leipzig^ Teuboer, 1874. 

Wendler. Zusammenstellung der franzœsischen wœrtef germanis* 
chen ursprungs. Gr. in-4, 20 p. Greiz, 1874. 

Witt. Ueber den genetiv des gerundiums und gerundivums in der 
lateinischen sprache. Gr. in-4, 30 p. Gumbînnen, 1874. 

2tOre (L.). Gramatika latinska. Izradio za na§e potrebe.Dubrovnik, 
1873. 



GROUPE (XLTIQUE. 

Arbois de Jubainville (H. d'). Encore un mot sur le Barzaz-Breiz. 
In-8, 8 p. Paris, Maisonneuve, 1873. 

Bacmeister. Keltische briefe. Herausgegeben von 0. Keller. Gr. 
in-8, YU-134 p. Strasbourg, 1874. 

Geddes. The plilologic uses of the celtic longue. A lecture. In-8, 
25 p. . - 

Jerraxn (G. S.). Dan an Deorg. — Agus Tiom na GkuUl. -^ Denx 
poèmes nouv. trad. en anglais avec le texte gaélique revu, des notes 
et une introd. In-12, 126 p. Edimboui^. 
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la»9AiF*/M..),GtBerx$tm Breiz-IzeU Cbaots populaires d« la Basse- 
Bretagne, recueillis et traduits. S yol. iii»8. Pans. 

WMtlfiy Siôke». The Old-Welsh GJosses on Martianos Gapélta. 
(In : Beitr. z. vgl. sprachforsch., t. VII, p. 385-416.) Berlin, 1873. 

I 

Dal (W. J.). Dictionnaire du grand russe. i«r fasc. In-4, 120 p. 
Moscou, 1873. 

Daniéié. Histoire de la morpholoffie de la langue serbe ou croate 
jusqu'à la fin du XVlh siècle. In-8, viii-400 p. Belgrade^ 1874. En 
serbe. 

— Ji^om. sing. masc. na i na E. (In : Actes de l'Académie sud-slave, 
U XXVI, p. 53-63.) Zagreb, 1874. 

— Prilog za istoriju komparativa u brvatskom ili srpskom jeziku. 
(Conlribulion à l'histoire du comparatif dans la langue croate ou 
serbe. (In : Actes de t Académie sud-slave^ t. XXVI, p. 64 et seqq.) 
Zagreb. 1874. 

loiinisch. Die slavischen ortsnamen in der sûdlichen Oberlausitz. 
Ziitau, 1874. In-4, 32. 

Durelac (Fr.). Koje su u nas reéi za vuhvenike vuhvenice itd.? (En 
serbo-croate ; îu : Actes de l'Académie sud-slave^ t. XXIV, p. 49-^ 
79.) Zagreb, 1873. 

— Mul] govora nesnretnà i nepodobnà naneSen na obale naâ^a jezika 
ili : barharismin. (En serbo-croate ; io : Actes de l'Académie sud^ 
slave, t. XXIV. p. 1-48.) Zagreb, 1873. 

Miklosich. Vergleichende grammatik der slavischen sprachen, t. IV^ 
dernier fascicule, p. 641-896. Vienne, 1874. (Le tome 1er de cette 
grammaire comparée des langues slaves est de 1852, le tome III 
de 1856; le tome II n'a pas encore paru.) 

— Ein zweifelbafiter punkt der slavischen grammatik. (In : SitZUrt^S" 
her. der akad. der wiss. in Wien, n. 10, 11.) Vienne, 1874. 

Ueber ursprung und bed^ntung des naiionalen namen Serben und 
Kroaten. (In : Dos Ausland, n. 22.) 1874. 

Pjesme Nik. Dimitroviéa i Nik NaljeSkoviéa. (En croate -serbe : 
Chants de N. Dimitrovié et de NaljeSkovié. Ce vol. forme le t. V 
des € Anciens écrivains croates », publ. par l'Académie sud-slave.) 
Zagreb, 1873. In-8, x-353 p.). 

GROUPE GGSUfANlQUE. 

Andresen. Die altdeutschen personennamen in ihrer entwikelung 
nnd erscheinung als heutige geschlechtsnamen. In-8, via-102 p. 
Mayence, 1873. 
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(Ad.). Venach ciner xuBammenstellmig der altsacfasîschen 
declioalioii, cooiugatioii und der iivichtigsteii regeln der syntax. 
Gr. in-i, U p. Francfort-sur-rOder, 1874. 

Begemann (W.). Das schwaches prœteritum der germanischen 
sprache. Gr. m-8, xvi-186 p. Berlin, 1873. 

Belloo (L. de). De la formatioa des mots en allemand. 2« édit. îq-8. 
Leipzig. 

Bemhardt. Der arlikel im gotischen. In-4, 19 p. Erfurt, 1874. 

Blrllnger. Alemannia. Zeitschrift fur Sprache, Litteratur, und Volks- 
kunde des Elsasses und des Oberrheins. T. 1. Bonn, 1873. 

Branstœter. Die Gallicismen in der deustchen schrifsprache. Ia-8, 
xi-266 p. Leipzig, 1874. 

Diefenbach (L.) et Wûlcker. Hoch-und niederdeutscben wœrter- 
buch der mittleren und neueren zeît zur ergœnzung der vorhaen' 
denen wœrlerbûcher, i^ livr. ln-8, xi-143 p. Francfort, 1874. 

Forstexnann (E.). Geschichle des deutschen Sprachstammes. T. I. 
, In«8, vii-618 p. Nordhausen, Forstemann, 1874. 

G^ring. Ueber den syntact. gebrauch der participia im gotischen. 
(fn : Zischr. f. deutsche philologie, t. V, p. 294-324.) Halle, 1874. 

Grein (G. W. M.). Âlsfelder Passionsspiel mit Woerterbiich. Cas- 
sel, Kay. 

Gruntvig. Sœmundar Edda. In-8, x-2o8 p. Copenhague, 1874. 

Heintzel (R.). Geschiohte der niederfrankischen Geschœftssprache. 
Paderborn, Schoniogh. 

Haan Hettema (M. de). Tdiolicon Frisicum-Friesch-Latijnsch-Ne- 
derlandsch Woordenbœk, mit onde handsschriflen bijeenverzameld. 
Iu-8, xii-595 p. Leeuwarden, 1874. 

Islendingadrapa Haaks Valdisarsonar-ein isleandisches gedicht des 
Xlll jahrhundert, herausgegeben von Th. Mœbius. In-4, 66 p. 
Kiel,*1874. 

Knabe. Zur sintax der mittelhochdeutschen klassiker. A. Die prsepo- 
siiionem. ln-4, 40 p. Magdebourg, 1874.* 

Koberstein (Aug.). Laut-und Flexionslehre der mittelhochdeuts- 
chen und der neunochdeutschen Sprache in ihren Grundzûgen Zum 
Gebrauch auf Gymnasien. 3. verb. Aull. von Dr. Oscar Schade. 
1873. 5^/3 Bog. gr. in-8. 

Koch (Pr.). Ang.-Sachs. io, ëo; eo; io, ëô; iô, eô; îo, êo. (In : 
ZeUschrift fur Deutsche philologie, t. V, p. 37-56.) Halie, 1873. 

Koelbing (E.) Riddarasœgur, Parcevais Saga, Valvers Pattr. Ivents 
Saga, Mirmano Saga, publiés pour la première fois. In-8. Strasboui^. 

Muth (R. von). Die bairisch-œsterreichische mundart^ In-8, 46 p. 
Vienne, 1874. 
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Pànl. Gab es eine mittelhoclideatsche sdniftspnielie, i873. 

Pljper. Ueber den gebrauch des datWs im U!filas und Otfrid. Gr. jn4^ 
30 p. Altona, 1874. 

Regel. Zar endung A in thûringischen ortsnamen. (In : Ztschr. f. 
DeuUche philologie, t. V, p. 324-337.) Halle, 1874. 

Rolileder (F.).' Ueber deutsche personennamen und ihre lautlic.hen 
▼erœnderungen. Gr. in -8. Landsberg. 

Scliiller (K.) und Lubben (A.). Mittelniederdeutscfaes Wœrter- 
buch. 3< et 4» part., p. 257-512. BrèoM, Kublmann et C», 1873. 

Semrau. Plattdeutscbe gedichte. ln-8. Konitz. 

Tobler. Die aspiraten und tenues in schveizerischer mundart. (In : 
Ztschr. f. vergl. sprachf., XXII, p. 112141.) Berlin, 1873. 

Zupitza. Altenglisches ûbungsbuch zum gebrauch bel universitaets- 
▼erles., mit einem wœrlerbuch. Gr. in-8, vi-137 p. Vienne, 1874. 

Ancessi. Le thème M dans les langues de Sem et de Cbam. In-8, 
144 p. Paris, Maisonneuve, 1873. 

Ancessi (Victor). La loi fondamentale de la formation trilitère des 
adformantes dans les langues sémitiques. In-S, 72 p. Paris, 1874. 

Beaussier. Dictionnaire pratique arabe-français, contenant tous les 
mots employés dans Tarabe parlié en Algérie et en Tunisie, ainsi 
que dans le^style épistolaire. In-4. Alger, 1874. 

Catalogue des manuscrits orientaux de la Dibliolhêque nationale. Cata- 
logue des manuscrits syriaques et sabéens (mandaites), 1. 1, 2e série. 
In-4 à 2 col. Imprimerie nationale, Paris. 

Delitzsch (Fr.) Jùdisch-arabische poesien aus Vormuhammedischer 
zeit. Ein spécimen aus Fleischer*s Schule. Als Beitrag zur Feier 
seines Jubilseums. In-8, 40 p. Leipzig, Dœrfling et Franke, 1874. 

Derembourg (J.). Inscription de Carthage. (In : Journal asiatique, 
Paris, févr.-mars 1874). 

Drivai (Van). Grammaire comparée des langues bibliques. 1^ par- 
tie. De l'origine de récriture. 2« édit. in-8, vii-UO p. Paris. 

Fremdspracbliche wœrter in den Tamulden und Midrachim. (In : 
Jahrb. fiir jiÂdische gesçhichte und liter, 1. 1.) Francfort, 1874. 

Gergassa (W). Essai sur un système grammatical de la langue 
arabe. In-8, vi-1 47-67 p. Saint-Pétersbourg, 1873: 

Gnidi. Studii sul testo arabe del libre di Calila e Dimma. In-8. Rome, 
1873. 

Halévy. Études sabéennes. Examen critique et philologique des 



— 92 — 

inscriptions sabéennes eonnues jusqu'à ce Jour. (In : Journal asia- 
tique, t. II, 7* série, p. 805-365.) Paris, 1873. 

— Essai d'épigraphie libyque. (In : Journal asiatipLe. Paris, février- 
mars 1874.) 

^ Mélanges d*épigraphie et d'archéologie sémitiques. In-8. Paris, 
1874. 

Harkavy. Die samaritanische handschriftensammlung in S. Peters 
borg. (m : Ru$$iche revue, t. III, cah. i.) 1874. 

Heath. Phœnician inscriptions. Ire parlie. Londres, 1873. 

Hoi!manii (G.) Syrisch-arabiscbe glossen, t. I. Âutographie einer 

gothaiscben Handschrift enlhaltend Bar-Âli's lexicon von Alaf bis 
lim. In-4, vm-284 p. Kiel, Schwers, 1874. 

Koch (Adf.). Der semitische infiailiv. Eine sprachwisseBSchaflUcbe 
untersuchung. In-8, 71 p* Stuttgart, Schweizerbart. 

Korânen. Ôfversat ifr&n arabiscan af G. J. Tornberg. Ire et 2e part. 
l«-8, 17^04 p. Luod, 1873-74. 

Martia. Grammatica, chrestomathica et glossarium lingu» syriacs^. 
Iû-8, vii-102 p. Paris, 1874. ^ 

Menant (Joachhn). Le syllabaire assyrien. 2 vol. in-4, iv>i55 p. 
et iv-4ë2 p. Paris, Maisonaeuve, 1873. 

— Annales des rois d'Assyrie, traduites et mises en ordre sur le texte 
assyrien. In-8, vu -312 p. Paris, 1874. 

Merx. Neusyrisches lesebùch. Texte im dialekte von Urmia. Breslau, 
1874. 

Nœldeke (Th.). Histoire littéraire de l'Ancien Testament. Traduit 
de l'allemand par MM. Hartwig Derenbourg et Jules Soury. Paris, 
Sandoz et Fischbacher. Editions in-8 et in-12. 

Palmer (E. H. A.). A grammar of tbe arable language. In-8, xxiv- 
414 p. Londres, 1874. 

Petermann. Brevis lioguœ samaritanœ grammatica,. litteratura, 
chrestomathia cum glossario. In-18, vii-82 p* Berlin, 1873. 

Raabe (A.). Gemeinschaftliche grammalik der arabiscben und der 
semitiscben spracben. In-8, yiu-132 p. Leipzig. 

Records of tbe past : being eoglisb translations of tbe assyrian and 
egyptian monuments. In-12. Londres. 

Renan. Une nouvelle inscription nabatéenne. (In : Journal asia- 
tique, 7e sér., t. II, p. 366-384.) Paris, 1873. 

— Addition au griémoire sur Finscription nabatéeiine de Pouzzoles. 
(In : Journal asiatique, février-mars 1874.) 

Simonet (Francisco Javier). Estudios bistoricos y filologicos 
sobre la literatura arabigo-mozarabe. (In : Revista de la UniversHad 
(le Ifâefnd/ 1. 1, p. 292-310.) Madrid, 1873. 
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Smith (R. Pasme). Thésaurus Syriacuê, iu« fasc.- Iq4. Londres. 

Walinoimjd (Adf.>. Handwœrterbuch der neu-arabiscben und 
deuischen sprache. W vol., icr fasc, l^e part., ii« fasc. l^e part., 
ei Ile YoK Id-8, 400-400-560 p. Giessen, Ricker, 1874. 

Langues Onralo-JJtalques* 

Adam (L.). Grammaire de la langue tongouse. Id-8, 79 p. Paris, 
Maisonneave, 1874. 

— De FharmoDie des voyelles dans les langues ouralo-altalques. In-8, 
76 p. Paris, Maisonneute, 1874. 

Donner (O.). Yerjçleichendes Wœrterbuch der Finnisch-Ugrischen 
spracfaen, t. I. In-8, 19il p. Helsingfors, 1874. 

Orlof (A.). Grammaire de la langue mandchoue, ln-8, 222 p. Saint- 
Pétersbourg, 1872 (en russe). 

Schott(W.). Zur Uigurenfrage. ln-4o. Berlin, 4874. 

Vadnai (Rdf.). Nyelvûnk hangoWadasarol. 1. Âz oszhangzok olva- 
dasa. In-8, 151 p. Pest, 1873. — De la fusion des sons dans notre 
langue. I. De la rusion des consonnes. 

Weske (M.). Untersuchungen zur vergleichenden grammatik des 
finnischen spracbstammes. ln-8, x-100 p. Leipzig, 1873. 

Zenker (Jul. Thdr.). Dictionnaire turo-arabe-persab. Turkisch- 
arabisch-persiscbes Handwœrterbuch. 21* livr. ln-8, p. 799-838. 

ChÊncÊM. 

Garstairs Douglas. Ghinese-English Dictionary of the Vernacular 
or spoken Language of Amoy. In-4, xix-612 p. Londres, 1873. 

Sohott (W.). Zur Litteratur d. chinesiscben Buddbismus. 4. Berlin , 
Dûmmler. 

Turettini (F.). Ban Zai San, recueil publié à Genève, fasc. vi^ 
Kaf^ing-pien, texte chinois du livre des récompenses et des peines, 
fasc. vu et vui. ~ San-Tseu-King et son commentaire, en chinois 
et en français, avec un petit dictionnaire, par Stan. Julien. 1874. 

Annamite. 

Legrand de la Siraye. Dictionnaire élémentaire annamite-fran* 
çais. 2« édit., iif-8 à 2 col., 266 p. Paris. 

Japonais* 

Etepbum. Japanese-English and English-Japanese Dictionary. New- 
York et Londres, 1874. 
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Pfbnnaler (A.)« Ub. japaniseh Archaismeii. Gr. ia-i. Wîen, Gerold*s 
Sohn. 

Turettini (F.)* Atsume Gusa, recueil publié à Genève. Fasc. xu^ 
Avalokiteçvara iutra, texte cbinois et yersion japonaise. Fasc. xm, 
Aitrologia Giapponese, yersione di A. Severiiîi. 1874. 



Gharencey (H. de). Recherches sur la nature et le mode de for- 
mation du verbe basque. {Revue de linguistiqM, Paris, avril.) 

Van Eys. Diclionoaire basque-français. Gr.in-8, xlvui-4U p. Paris, 
Maisonneuve, 1873. 

Vinson (Julien). La question ibérienne. ln-8, 14 p. Paris, Maison- 
neuve, 1874. 

lianguea Dravldlennes. 

Boyle. Telugu Ballad poetry. (In : The Indian ArUiquary. Bombay, 
janvier 1874.) 

Skrefsrud. A Grammar of the Sanlhal 'language. In-lâ, xxvii et 
370 p. Londres, 1874. 

Langues Américaines. 

HovTBe (Joseph). A grammar of the crée language. With which is 
combined an Analysis of the Chippeway Dialect. In-8, xx-324 p. 
Londres, 1873. 

Nadal. Elementos de gramatica quichua o idioma de los Incas. 
Londres, 1873. 

Langues Aulraiiennea et Polynésiennes» 

B. (Meijer). £in Beitrag zu der kenntniss der sprachen auf Mindanao 
Solog und Siau, der Papuas. {Tijdschrift voor indiscke taol-landen 
Volkenkunde. Vol. XX. Batavia, 1873.) 

Gabelentz (H. G. v. d.). Die melanesischen sprachen nach ihrem 
grammatischen bau und îhrer verwandtschaft unter sich und mit 
deu roalaiisch-polynesischen sprachen untersucht von... u» partie. 
Leipzig, 1873. Pelitin-A, p. 186. 

Grashuis. De Sœndanesche Tolk. HoUandsch-Sœndanesche Woor- 
denlijst. ln-8, VU1-U2 p. Leyde, 1874. 

Mackensie (A.). Spécimens of native Australian languages. (în : 
The Journal of the anthropological Instituie of Great Britain and 
Iretand.) P. 247-264. Londres, 1873. 

V. ^J-F.)* Précis de grammaire polynésienne. In-8, 22 p. Paris, 
Maisonneuve, 1873. 
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Mythologiet 



BemoulU. Aphrodite. Ein beitrag lur griech. KmtstmytholQgie. 
Leipzig, 1873. 

S^.). La religion romaine, d'Auguste aux Antonins. 2 vol. 
4 p. Paris, Hachette, 1874. 



m- 



Dalin. Altgerman. Heidenthum im sûdd. volksleben der gegenwart» 
L (In : Im neueh reich., n<> 50.) 

— Sind Goelter? Die Halfred Sigskaldsaga. — Eine nordische erzœh- 
lung aus dem lOten Jabrhundert. In-IS, 200 p. Stuttgard. 

Damant. Bengali Folk-lore. (In : The Indian Antiquary, Bombay, 
janvier 1874.) 

FoBrster. Der raub und die rucker der Persephone. 300 p., 2 pi. 
Stuttgart, 1874. 

Girard de Rialle. Les dieux du vent : Vâyu et Vâta dans le Rig* 
Véda et dans l'Avesta. (Revue de linguistique y Paris, avril 1874.) 

Gruesse (J. G.). Der sagenschatz der kœnigreichs Sachsen, 13« et 
. 14« livr., |n-8. Dresde. 

Foucaux. Note sur le nirvana ou délivrance finale des Bouddhistes, 
à propos du Dictionnaire pâli-anglais de M. Childers. (In : Revue 
bibliogr. de philologie et d*histoire, t. l, p. 21-24.) Paris, Leroux, 
1874. 

Koerting (G.). Dictysu. Dares. Ein beitrag zur Geschichte der Troja- 
Sage in ihrem Uebergange aus der antiken in die romant. Form. 
Halle, Lippert. 

Eroon (T.). Mylhotogisch woordenboek. Bewerkt naar aanleiding van 
Terwen, handwoordenboek der mythologie. I. Oostersche. II. Griek- 
sche en liomeinsche. III. Geroiansehe en Noordsche mythologie. 
In-8. Arnhem. 

Kahn (A.). Ueber entwicklungsstufen der mythenbildung. Berlin» 
1874. . 



Moffat (J. G.). A comparitive hîstory of religions. Part. 2. Later 
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ORLÉANS. — TYPOGRAPHIE DE GEORGES JACOB. 



ENCORE LE VERBE BASQUE 

Il est fort possible, comme dit M. de Charencey dans sa 
réplique, que je ne me rende point un compte suffisant du 
c génie grammatical j» de la langue basque ; mais comme 
je crois que la question soulevée par mon contradicteur 
est essentiellement une question de faits, je demande la 
permission de ne pas le suivre dans tous les développe- 
ments où il est entré. J'écarte donc, qu'on me permette 
l'expression, tous les arguments sentimentaux, pour me 
maintenir exclusivement sur le terrain de la science expé- 
rimentale. 

M. de Charencey avait dit que les formes verbales basques 
niz « je suis 5, hiz « tu es », ninlzen « j'étais j^, hinizen 
c tu étais i>y zen « il était d, ont le sens primitif de <i par 
moi, par toi, mort par moi, mort par toi, mort > ; que da 
« il est > est un emprunt aux langues celtiques ; il ajoute 
aujourd'hui que gare « nous sommes » vient d'un primitif 
gura « vers nous », et il continue en ces termes : « Les 
« modifications vocaliques que nous offre la forme verbale 
« sont moins importantes, à coup sur, que celles déjà cons- 
« tatéesdans nuzu et nwfcc je suis ]^, traitements respec- 
« tueux et masculin de l'indéiini niz ou naiz, » Quelques 
lignes plus haut, M. de Charencey écrit : a Si le système 
« de M. Vinson, qui décompose niz en n'û ou ni iz (moi 
« être) était vrai, comment des formes telles que gire ou 
« gare « nous sommes » eussent-elles été possibles? » 

Dans mon précédent article, je crois avoir démontré, 
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par les faits, que le radical iz se représente partout dans 
la forme primitive reconstituée de l'imparfait de l'indicatif 
du verbe basque « être » ; ce qui supprime l'hypothèse ûi 
priori de M. de Charencey sur la dérivation étymologique 
des formes de trois personnes et ruine irrémédiablement 
sa théorie fonctionnelle, mal à propos, selon moi, trans-^ 
portée dans le domaine morphologique. 

Aussi M. de Charencey se raccroche-t-il à la branche de 
salut suivante : « La forme archaïque supposée zitz ou liti 
€ sâ doit rattacher nécpissairp.menr an da. du .présent», de! 
€ même que nintzan se rattache à niz. » Je n'y contredis 
point, mais on m'accordera que le contraire n'est pa^ 
moins vrai : da doit être à litz ce que niz est à nintzen,\ 

Si mon habile contradicteur, qui m'accuse volontiers dé 
l'avoir mal lu, avait fait attention à un certain passage del 
mon article (p. 249), il se serait vu renvoyée un autre 
travail où (t. V, p. 209-240, et note 2, p. 209) je réponJ 
dais d'avance à ses objections. Quoi qu'il en soit, pour dé-i 
montrer clairement la présence du radical iz à toutes lesî 
personnes de l'indicatif présent, je crois utile de reprendre! 
ici mon ancienne argumentation en dressant de$ tableaus 
abrégés comme celui que contenait mon travail précédent 
pcmri4mparfait. Je donne ei-après le tableau p e yir la pre -*' 
mière personne du pluriel/ A première vue, ce tableau( 
semble très-probant en faveur de la présence de tz radical.; 
Cette première impression n'est cependant pas tout â fai j 
exacte. Pour se rendre réellement compte de l'origine di]j 
z, il importe de comparer les formes du pluriel à celles dii 
singulier. Aussi ai-je placé celles-ci en regard et à la suite 
des premières. — J'emprunte encore ces diverses formes 
au précieux Verbe du prince Bonaparte. 
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Il est également nécessaire d'examiner les formes sin- 
gulières et plurielles des aul^pes verbes intransitifs simples, 
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pour voir comment elles se comportent. On aura, par 
exemple, dans les quatre principaux dialectes : 



Je Tiens. 

Je viens à lui. 

Nous Tenons. 

Nous venons à lui. 

Tu vas. 

Tu vas à moi. 

Vous allez. 

Vovs allez à moi. 

Il marche. 

Il marche à eux. 

Ils marchent. 

Ils marchent à eux. 



LABOCRDIN. 


SOCLETIN. 


GDIPUZGOAN. 


Nathor. 


» 


» 

Nator. 


Nalhorkio. 


• 


Natorkio. 


Gathortzî. 


I> 


Gatoz. 


Gathorzkio. 


^ 


Gatozkio. 


Oha. 


Hoa. 


Oa. 


Ohakit. 


Hoakit. 


Oakit. 


Zohazi. 


Zoaza. 


Zoaz. 


Zohàzkit. 


Zoazkit. 


Zoazkit. 


Dahlia. 


Dahila. 


Dabil. 


Dahilkiote. 


» 


Dabilkie. 


Dabiltza. 


Dahiltza. 


Dabilza. 


Dabilzkîote. 


- 


Dabilzkie. 



BISGAYEIf. 



Nalor. 

Natorko. 

Gatoz. 

Gatozko. 

Oa. 

Oat. 

Zoaz, 

Zoataz. 

Dabil. 

Dabilkoe. 

Dabiltz. 

Dabil tzkoez. 



I 



Au premier examen de ce dernier, tableau, on ne peut 
manquer de remarquer la présence constante du :^ dans les 
formes plurielles. Or, ce z, ainsi que le démontre d'ailleurs 
rétode de tout le verbe basque, notamment dans le dia* 
lecte biscayen (cf. dcdaz « je les ai », bise. ^dUuty lab.), < 
est incontestablement un signe de pluralité. On peut donc 
formuler la règle suivante : en général, dans le verbe in- 
transitif basque, le pluriel du sujet n'est pas marqué 
seulement par le signe du pronom personnel, maiseneom 
par un signe spécial de pluralité. 

Cette insistance a du se produire aussi dans le verke 
d ê(re>i A pnon> par conséqiieat, il: est piîobable que le 
z d^ formes « nous^ sommes ^ est seuiement un signe de 
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pluralité. Mais, en oomparant ces formes à celles a je 
suis i>y on est amené à remarquer : 1® que les formes sia»^ 
guUères çt plurielles des dialectes navarrais âezcoan,. na- 
varrais oriental et souletin sont tout à iait pareilles, et 
présentent, les unes comme les autres, un z; 2^ que les 
formes labourdines el navarraises méridionales sont dis- 
semblables au pluriel et au singulier, quoique ayant un 
seul z; S^ que la forme roncalaise naik est probablement 
tronquée, et qu'ainsi ce dialecte peut être considéré comme 
ne se comportant pas autrement que les cinq dialectes 
auxquels se rapportent les deux premières observations ; 
4^ que le biscayen gatchataaz, par exemple, a un :;; de plus 
que son singulier; 5<^ que le guipuzcoan galzaizkik, par 
exemple, présente le même phénomène. Arrêtons-nous un 
moment sur cette forme. Lequel des deux z exprime Tin- 
sistance de pluralité? Le second évidemment, celui qui 
précède le ki, car c'est la place ordinaire de ce signe (cf. 
par exemple dio « il l'a à lui » laT)ourdîn et guipuzcoan, 
diozka, diotza labourdin, et dizkio guipuzcoan « il les a à 
lui D, etc.). Mais alors quel sera le rôle du premier? Il 
ne saurait évidemment être autre que celui de son corres* 
pondant au singulier, dans natzaikf et dans les biscayens 
natchalatf gaichataaz, où le alz, atch sont incontestable- 
ment des radicaux,, probablement réduits éd aitz (guné 
de Hz renforcé de iz a être », série de phénomènes qui 
se produit, moins le renforcement du z final, dans les va* 
riantes nez, naiz, naz a je suis d). Donc on est en droit 
de conclure : i^ que la forme guipuzcoane plurielle est 
complète et qu'il faut l'analyser g « nous i», atz « être », 
a guna^ i voyelle euphonique, z insistance de pluralité, 
ki datif, A; «c toi > ; 3^ que la forme biscayenne est corn* 
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plète aussi, sauf la chute d'un t, et qu'elle doit s'analyser 
g nous, atch pour ait c être », a euphonique, t datif, a 
euphonique, t (tombé) c toi », a euphonique, t pluriel 0); 
3^ que le roncalais, le labourdin et le navarrais méridional 
sont probablement imparfaits et tronqués de formes en 
gatz.,.. analogue à la guipuzcoane ; * 4^ que le navarrais 
oriental, le navarrais aezcoan et le souletin sont, au con- 
traire, complets et primitifs en ce sens que le Hz y re- 
présente le radical iz « être », mais que l'insistance de 
pluralité y manque. En conséquence, il est probable que, 
dans les formes primaires a nous sommes >, tz c être » doit 
se retrouver partout. 

Il n'en est nuHe part ainsi. Mais si nous considérons 
que le primitif hypothétique *giz a pu, en prenant le z de 
pluriel et en intercalant l'a euphonique, devenir *gizaz;qvie 
le z radical, ainsi placé entre deux voyelles, a pu, au lieu 
de se renforcer, comme dans les dérivés en /s, se changer 
en r (2), ce qui aura donné *giraz qui, par la chute du z. 
final, a très-bien pu se réduire à gira (soûl., nav. aezc, 
nav. or., nav. occ), d'où même les Roncalais et les Sala* 
zarais ont fait ^ra, tandis que les autres en sont arrivés â 
prononcer gia^ conformément à la règle générale de la chute 

(\) Pour ne pas allonger indéfiniment les bornes de cçt article, je 
ne puis démontrer ici la réalité de ces faits habituels à la pbonéliqfue 
euscarienne : guna des voyelles, interdiction de gémination ou de 
conséquence de consonnes prévenue par l'intercalalion d'one voyeHe' 
euphonique qui est a le plus souvent. « 

(2) Cette permutation n'est point anormale en basque; on sait du 
reste que le z basque n'est qu'un es». Je citerai comme exemple 
gauz c de nuit, ce soir, aujourd'hui >, formé évidemment de gau et du 
suffixe instrumental z; zaurte c venez, vous pluriel >, bas-navarrds 
=^ zauzie, zatozU des autres dialectes (radical ûior^ ètoir): 
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du r entre deux voyelles {cL Revue, III, p. 445, n* 58) ; 
nous nous expliquons l'apparente contradiction qai résulte 
de Tabsence du- z radical. Les formes des antres dialectes 
ne sont pas moins aisées à expliquer. Garaj navarrais mé« 
ridional et biscayen, est pour * gaira guné de gira; gare^ 
labonrdin; a affaibli la dernière voyelle de gura; gera^ 
guipuzcoan, a rédait en e le guna ai ou a affaibli t en e. 
La très-bizarre variété ronoalaise gitra est plus curieuse 
encore ; elle offre ce phénomène, nouveau dans la phoné*- 
tique euscarienne, du changement de 2 en r après son 
renforcement par t, et nous conduit directement à un pri- 
mitif *gilza. Le prince Bonaparte dit à ee sujet : c Dans' 

< gitra^ roncalais, synonyme de gra a nous sommes », on 

< peut voir un ancien gitza hypothétique ayant perdu son 
€ «ou l'ayant permuté en r. » (Le Verbe basque, p. xxvni.) 

De tout ce qui précède, je crois avoir le droit et l'obii- 
gation de conclure que la première personne plurielle du 
verbe « être o basque vient du radical «z c être », déjà 
manifesté dans son singulier niz c je suis », et qu'elle sir 
gnifie, non pas « vers vous », mais a nous sommes «j», ce 
qtii est incontestablement plus conforme au génie, puisque; 
génie il y a, non seulement de la langue basque, mais 
encore de toutes les autres langues du monde. 

On démontrerait de la même façon que la deuxième per- 
sonne du pluriel était *ztzaz « vous êtes », de z a vous », 
iz c être », a euphonique, z pluriel. 

Quant aux formes de la troisième personne, elles sont 
infiniment plus réfractaires à l'analyse. Je croîs pourtant 
qu'on peut supposer, de l'analogie probable avec les, autreS: 
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personnes et avec rimparfait, qa'elles ont dû être dtz, di- 
zaz. Le pluriel *dizaz a donné dira, dra, dire, dere et se 
retrouve, je crois, dans des dérivés tels que ditzauzketzie 
navarrais oriental, et datzaizkiztiteke guipuzcoan, c ils 
peuvent être à vous >, pluriel qu'on doit analyser d = d 
€ il », Hz t=atz « être », a = a guna, u =i euphonique, 
z = z pluriel du sujet, ki datif (manque au navar. or.), 
zi^zua vous », e^le pluriel du régime indirect, he ^ke 
(pas à la même place dans les deux formes), particule aoris- 
tique, signe du conditionnel, futur et potentiel. Je copie 
encore le prince Bonaparte : « On peut citer niz, syno- 
« nyme de naiz ou naz, et IHzatekey synonyme de liràke. 
« Ce dernier terminatif fait supposer que dira, ziza, zizan 
e. ont eu jadis pour synonymes ditzate, zilzate, ziizaten, » 
{Verbe, p. 460, note 4.) 11 faut remarquer que te est, 
comme z, un signe de pluralité (cf. du c il Ta i», dute 
« ils l'ont I, dihizte d ils les ont »; ziagoztek f ils de- 
meurent, ô toi mâle », forme employée dans un vieux pa- 
roissien du XVII® siècle), et que, de nos jours encore, des 
formes telles que girale « nous sommes », dirate « ils 
sont )>, se rencontrent assez fréquemment. Dirate confirme 
l'existence de *dizaz. 

Ce *dizaz viendrait d'un singulier *diz dont une trace 
subsisterait par exemple dans le guipuzcoan datzakiguke 
« il peut être à nous ». Ce diz, guné en daiz et réduit à 
daz (comme niz, naizy naz a je suis ; hiz, haiz^ kaz c tu 
es »), a fort bien pu perdre son z final et, dans tous les 
dialectes, devenir l'actuel rfa. 

Je crois donc pouvoir dresser le paradigme suivant 
pour la forme primitive du pré^nt et de l'imparfait de 
l'indicatif du verbe « être » basque : 
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PRÉSENT. 


IMPARFAIT. 


1" pers. sing. 


mt. 


Ninz. 


26 - - 


Kiz. 


Kiaz. 


3« - ^ 


Diz. 


?iz. 


lr« pers. plur. 


G izaz. 


GiDzaz. 


2- - — 


Zizaz. 


ZÎDzaz. 


3« ~ 


Dizaz. 


i izaz. 



Les deux premières personnes du singulier du présent 
existent encore (kiz sous la forme hiz) ; dans mon article 
précédent, j'ai démontré l'existence antique des six formes 
de rimparfait; j'ai retrouvé ci-dessus les deux premières 
personnes plurielles du présent. La troisième personne plu- 
rielle est presque certaine ; la troisième personne singu- 
lière est très-probable. 

Si les arguments développés ci-dessus paraissaient in- 
suffisants, en ce qui concerne la troisième personne sin- 
gulière, que M. de Charencey dit être empruntée au celte, 
je <lèmanderais à mon tour qu'on m'expliquât la nature, 
l'origine, la dérivation de ce da celtique. Est-il d'un em- 
ploi C50urant et général? est-il borné à un seul idiome de 
la famille? à quelles racines se rattache-t-il ? sa forme 
phonétique n'a-t-elle jamais varié? enfin quel est son sens 
primitif, exact et précis ? Autant de questions à résoudre, 
ce me semble, avant d'insister en faveur de l'hypothèse ; 
car, sans cela, qui m'empêcherait d'affirmer à mon tour 
que c'est le bas-breton qui a pris le da au basque? 

Mais, pour m'en tenir exclusivement aux seuls argu- 
ments sérieux et scientifiques, j'ai encore trois points à 
relever dans l'article de M. de Charencey. Nuzu et nuk 
ne signifient pas du tout <x je suis », mais « vous m'avez >, 
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€l\i m'us, ô m#e >. Em génét^, ies fornM»: aUoe«Éh)eadii 
Verbe' a étY&'h sont empitHitéeè att terfea « ayob «* €d*e 
coxf&lsi(^ii 4es deux-âu^îliaireseEt si faimiière auxSasques;;; 
qu'en parlani français, ils disent cûnstainaiiSBt : < <A Bt^*^ 
vous » ? pour a où est »? or j'ai mieux de faire » pow < il 
est mieux quô je fasse », etc. Zavafei {Verbo Viicaina, p. 9> 
§ 8, n^ 3S) cite im remarquable exemple : « £sta sustitu-^ 
or eicn », dit-il, oc de las cojajugâciones acUvâs puca$ .de 
« 2^ per»onas para signiiicar el ser 6 haber^ e$ta aua 
i mas bien recibida que las otras enire \os hms)iQ&: v^s- 
i congados : y usando de eUa, M. Larregui en su Testa- 
(L menl zahatreco.... historia, t. 1, cap. xxiii, p. 72, trar: 
« duce elegantemente esta pregunta de Isaac à su bijo) 
« Jacob : « quis ef tu fUi mi » ? de esta suerte : t nor 
«^ j»i27ii!t/ene semea. » Zaitut digniûe « j'ai vous ». - , ., 

Dans la permutation etzen pour ez zeUf il y a incQQtes: 
tablement renforcement et non pas adouclssen^ent. Yoiei ce 
qui se produit. Une loi' générale de la phonétique basque 
interdit le redoublement d'une consonne et même la ren- 
contre de deux consonnes différentes. Lorsque ces phéno- 
mènes devraient avoir lieu, la première consonne, par ordre 
d'émission vocale, tombe, et la seconde se renforce alors, 
par compensation, si elle est susceptible de renforcement. 
Devant zen, ez perd son z final, mais le z initial de zen se 
renforce en tz. Que te soit le renforcement de z, cela ré- 
sulte, d'ailleurs, notamment de la comparaison de baitzen, 
par exemple (bai + zen), avec baila (bai + da) et baikare 
(bai + gare). 

Ce n'est pas moi qui ai démontré que la forme primi- 
tive de l'article basque est ar; cette découverte est de 
M. Van Eys {Revm, YI, 183, note reproduite dans l'in- 
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tiDdiictkMi de soA dietkNanaire). Je ne m'arrête pas à dis? 
enter la question oiseuse de . Femprunt de ar aax Celtes 
par les Basques on aux Basques par les Celtes (l'un serait 
tout aussi possible qtie l'autre), mais je profite de rocca'- 
sien ]>oufr signaler une forme remarquable. Dans l'évaii'; 

4 

glle de saint Luc, en labourdin du XVI*) siècle, par Liçar* 
rague, on lit ainsi le verset 13 du ehap. xv : Ela egun 
guiiren buruan, gudac bUduric semé gastenor ioa$i ceddti 
kerri urrun batetara, c et au bout de quelques jours, le 
r plus jeune fils, ayant tout réuni (ou ramassé), s'en alla 
i vers quelques régions lointaines ». Dans gastenor, la 
finale er, qui remplace l'artide, n'est évidemment que le 
proÊom démonstratif hori. 

L'excellente note de M. Hovelacque me dispense de ré- 
pondre aux considérations par lesquelles M. de Cbarencey 
termine sa réplique. 

Bayonne, le 31 mai iS74. 

Julien Vinson. 
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Le thème wo»© —, qui, dans le dialecte attique, excepté 
woXùç et TfoW» est la base de la déclinaison de froXû ~, doit 
être raraené à fcokfé — (Curtius, Etym., 282, 882). Cette 
explication est définitivement inexacte, car d'tine part 
TTo^Fo — ne donne pas wo^ô — , mais bien ttouXo — , et tfautre 
part l'analogie avec les langues sœurs s'y oppose. On sait 
qu'en lituanien et en gotique, dans l'intérieur de la décli- 
naison à côté des thèmes en u se rencontrent des thêmes^ 
en i/a, qu'ils remplacent aussi dans la plupart des formes 
de cas ; exemple : 

LITUANIEN. . GOTIQUE. 

Nom. kartùs. Nom. hardtis. 

Loc. karczamè^^kart-yamè. Ace. hard-jana. 

Dat. karc%àm = kart'ydm. Dat. hard-jamma, 

Gén. kàrczo = kàrl-yo. Gén. hard-jis. 
Etc. Etc. 

A cela correspond complètement le grec : 

Nom. ^o>y;. 

Gén. 7ro»o0 = 7ro^jov. 

Dat. 7ro>>w = TTo^jw,^ etc. 

Vienne, M imniSli. 

Friedrich Mueller. 



j 
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INDRA 

Le nom de la divinité hindoue Indra ^- a donné lieu à 
plusieurs tentatives d'explications. Nombre d'auteurs ont 
pensé à la racine ind « regere 3> (Bopp, Glossar., p, 44). 
M. Bergaigne opine pour indh i lucere, flagare >, avec 
changement de dh en d. Dans le Dictionnaire de Péters- 
bourg, nous lisons qu'il n'y aura rien à attendre de toute 
explication qui envisagerait le d de Indra — comme ap- 
partenant à la racine; que si y* par contre, Ton part de la 
racine in, inv, à laquelle se serait annexé le suffixe m, — 
avec l'entremise d'un d euphonique, — l'on arrive au sens 
absolument satisfaisant de « vainqueur ; » cf. indriya — , 
n. € potentia. » 

Ces assertions différentes ne sont que des hypothèses 
peu probantes et bien peu appuyées. Nous ne pensons pas 
être arrivé, de notre côté, à une solution évidente; mais 
nous ne pouvons nous empêcher de rappeler aux india- 
nistes qu'il existe chez les Éraniens un démon Andra — . A 
la vérité, le Vendidad l'appelle indifféremment Andra ou 
Indra; mais — et M. Justi l'a remarqué dans ^on Manuel, 
p. 55 — la forme Andra — paraît préférable, si l'on fait 
attention au huzvâresh andr, — La question, d'ailleurs, est 
très-obscure, et notre observation n'a pour but que de 
mettre en garde contre des conclusions trop hâtives. 

Abel Hovelacque. 
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VIENNA CIVITAS SANGTA 



(1) 



J'ai laissé entendre (2) que la colonie grecque de Mar- 
seille, après avoir dépossédé les Phéniciens ou Car lh«ginois, 
ayait dû n'avoir rien de plus à cœur que de neutraliser 
leurs succursales sur les bords de la mer ot le loi^ du 
Rhône. C'était pour elle une condition de salut ; elle ne 
pouvait la négliger. Nous sommes donc autorisé à indaire 
d'une manière générale que, partout où nous trouvons un 
comptoir grec, dans le midi de la Gaule, il a pu y avoir 
à l'origine un comptoir phénicien ou, en termes plus gé- 
néraux, un établissement sémitique. D'autres nootifs encore 
viennent confirmer cette opinion. 

En remontant le Rhône, on trouve à Vienne, sur la rive 
gauche du fleuve, une montagne dont la dénomination po- 
pulaire est celle de mont Salomon (3). Cette même mon- 
tagne est désignée, dans les auteurs de l'époque grécor 
latine, sons le nom grec de Sospolis et sous le nom ktin 
de mons salutis : l'un est la traduction de l'autre. Sospo- 
lis, de exôç et de nohç, veut dire la « ville » ou plutôt, exacte- 
ment comme le mons salutis du temps des Romains, la 
< montagne du salut » : le mot grec no^ç^ quelle qu'en soit 
rétymologie, parait avoir été appliqué, en effet, dans le 

(t) Dans les âtrmes de la ville de Vienne (Isère). 

(2) Ce travail est détaché d'an ouvrage inédit destiné à une pro- 
chaine publication. 

(3) Loctisjuxta civitatem Viennensem, qui dicitur Mons Salomonis 
(Bulle de Gallixte II). Mons Salomonis, Lelièvre, Uist, de Va$Uiqui$é et 
saineteté de la cité de Vienne, passim. 
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principe^ de préférence aux hanteurs, comme à Athènes, 
où irs^cç signiflait l'acropole ou haute ville, tandis que le 
reste de la cité portait te nom â*atm. Or, Sespolis et mom 
salutis ne sont eux-mêmes que des traductions du sémi- 
tique Sùlùtmn, qui veut également dire e: salut j». En 
hébreu D^W (Schalom) répond littéralement, comme 

adjectif, ou grec ^^ et au latin salvus. Mais ce même 
mot a aussi le sens de <k sûr », c assuré », < qui est à 
l'abri et à couvert », ainsi qu'on le voit dans Job (1), où Ba- 
thekhêm Schalom est dit d' < une maison fortifiée et dé- 
fendue D. Il désigne donc, conune le grec irôW, une ville haute 
ou citadelle : c'est le burg des Celtes et des* Germains. Sos- 
polis est ainsi, à tous égards, le représentant fidèle de 
Salomon, et, de même que celui-ci, il désignait une en- 
ceinte fortifiée sur une hauteur. Les villes sémitiques des 
noms de Salem, Salamine, Solyme doivent être ramenées à 
ce sens particulier. Jérusalem elle-même, originairement 
Solyme, n'a pas d'autre étymologie possible : tyiv fitlvroi i^^v. 

Le radical Salom, employé pour désigner une citadelle 
ou burçy parait même remonter à une époque tout à fait 
antérieure aux colonisations de Sidon et de Tyr. Il est 
certain, en effet, que les colonies parties de cette dernière 
ville ne l'ont pas propagé : on n'en rencontre pas de trace 
dans les établissements fondés directement par Carthage. 
Nous le voyons, au contraire, usité dans le pays de Cha- 
naan, où se trouvent Salem et Solyme ; puis en Crète, où 
l'on rencontre encore, à l'extrémité orientale de l'île, un 



(1) Ch. XXI, v. 9. 

(%) Joseph, Arch., I, 10. 
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cap^ autrefois acropole^ du nom de Saloinon ^^ Chypre, 
doni la capitale était Salamis, et enfm dans les mont^gqes 
de la Pamphy1ie> ou il y avait, dès la [dus hauie aâU<]^Ai(é, 
une population sémitique ([u'oq appelait les Sol^pi^. 
D*après Chaerilos, cité par Josèphe (1), ces Solymes par- 
laient la langue phéqicienne, çt Plutarque <(2) assure que 
leur pays était appelé Phénicie, Leur religion, d\k resie, 
était toute sémitiqi^e.^ Homère e( Çhaarilo^ les reprçsçnjLent 
comme un peuple guerrier, et Movers en conclut avec rai- 
son que ce ne pouvait être une csolonie (Je Sidon .; cette 
ville, en effet, de même que Tyr, n'établissait que des 
comptoirs sur la côte des mers ou, à rçmbouphur^ . dies 
fleuves. 

Salom désignant de, préférence,. cown^e nous venons de 
le dire, une enceinte fortifiée ou. à Tabri sur une hauiçur, 
il est tout naturel que les Phéniciens de la cqte orientale 
de la Méditerranée, dont les villes étaiçnJt généralemepit 
sur Teau, n'aient pas^fait usage de ce^te dénomipatiçq. 
Partout où on la rencontre, il n'est donc ^uère pro- 
bable qu'on ait affaire à une colonie venue de Sidon 
ou de Tyr : il faut dés lors remonter à une migration, s^- 
mitique antérieure à la fondation de ces comptoirs* Pe\it- 
être conviçat-il de voir dans, les populations du midi, de 
rile de" Crète, des îles de* Chypre et de Rhodes, et daiis 
les Solymes de Cilicie, soit, notamment pour ces derni^fs, 
des ramifications ludo-araméennes (3) prplongqe^. ^ujr TAsiè- 
Mineuré, soit, pour les îles, des établissemepts Uéthéej^iS. 
Quand on considère, entre autres, les liens tout particuliers 

(1) Contra Apion., 1.22. 

(2) Alexandre, c. 17. Q. Smyrneus, III, 243. 

^3) De Lud et Aram, qualiOés de fih de Sem par la Oeiièse^-x, S2. 
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({fti'praÂsiîsi^eilt avoir tinl ta Crète méridionale à la Pales- 
tlië, on est bien tenté de les expliquer par une ancienne 
pafreirfé. Oue lé midï Je la Crète ail été sémitisé de bonne 
heure, dèptaiâ te cap Sammonium à Test jusqu'au-dessus 

' âé Phalûsarna à f ouest, c*est un fait dont il p' est pas 
possible de' douter : lés noms de la plupart des ports de 

' là eôler trahissent^ en èflet, une origine sémitique, comme 
•Sàtnmoniurâ ou Salmoïié, le cap Salomon d'atïjourd'hui, 
Keniïa, Itan, l*île Gaudos, Lebena, Pbœnix, Tarrha, 
fiiènon, Plialasartia, D'autre part, nous savons que cette 
partie de la Crète se rattachait à Gaza par les mêmes dé- 
nominations religieuses, et que les historiens de l'anti- 
quité s'accordaient même à reconnaître la communauté 
il'ortgirie des dieux de Gaza et de Crète. Les prophètes 
Ezéchlfel (4) et Sophbnie (2) donnent aux Philistins le 
nom de Crelhim, pluriel de Crelhi,. et de même que les 

' Cretois parmi les Grecs, les Philistins passaient, en Pales- 
'ttûe, pour d*habiles archers. Peut-être, ajoute M. Munk (3), 
lé cor J)â des Crethi; que nous trouvons si souvent men- 
tionné comme faisant partie de la garde royale de David, 
û'étall-il qu'une compagnie d'archers formée sur le modèle 
des troupes phi listines : la version chaldaïque de Jonathan 
^ràdtrit, en effet, Crelhi ^PTO par Caschthi ^ri\2/p qui si- 
gnifie « archers ». Enfin, Etienne de Byzan'ce (4) . rap- 
porté que la ville de Gaza était appelée plus ancienne- 
ment Minoa, du nom de Minos, qui, d'après cet auteur, y 
ànrait conduit une colonie. On ne saurait douter, parcon- 



1 .. j I >,» 



(1) sov la. 

(2)2,5. • ' 

(3) Palestine, à^n^VUnivèrspitioresque^ p. 83. 

(4) ÈOvtxà, au mot TaÇa. 
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séquent, que Vile de Caphihor, dont les PhilistikiB auraient 
été tirés, comme les Israélites le furent de la terre d^Égypte, 
et les Arartiéens ou Syriens de èelle de Kir(l), n'ait été, pour 
les Hébreux, Tile de Crète (2). L'immigration pliilisUne 
est placée communément au XVIII* siècle avant notre ère. 
Du temps des patriarches, en effet, les Philistins, quoique 
mentionnés dans la Genèse (3), n'existaient pas enc(^re. 
Leur établissement sur la côte de Palestine est postérieure 
à la mort de Jacob et date du séjour des Israélites eu 
Egypte. S'il est dit, au verset 34 duc. xxi et au v. 1 dû 
c. xxvï de la Genèse, qu'Abimélech, roi de Gerar, rëgûait 
dans le pays des Philistins, on doit Tentendre dans ôe 
senâ qu'il régnait dans le pays où des Philistins s'établi" 
rent ultérieurement ; le même livre, en effet, au c. î, 
V. 19, étend les limites de Ghanaan jusqu'à Gerar et à 
Gaza. Il est certain que, du vivant 'des patriarches, lés al- 
lées et vernies de Chanaan en Egypte avaient lieu sans 
obstacle par grandes caravanes, comme «le montrent tes 
voyages d*Abraham et ceux des fils de Jacob. A l'époqrie 
de Moïse, au contraire, des précautions sont commandées^, 
et ce fut même pour éviter nùe rencontre avec les Phîlte- 
tins, évidemment immigrés depuis, cpue le libératear èes 
Hébreu)^ fil faire â son peuple le grand détour par rAràfeie- 
Pétrée. € Pharaon ayant laissé sortir de ses teri^és -le 
« peuple d'Israël, le Seigneur ne les conduisit point par 



(1) Amos, 9, 7. Jérémie, 47, 4. ' • 

(2) Mov^rs identifie ce nom avec cdoi d*Aptêrà, ville ei terrkdâre 
^\x nord-Quest de cette île. -^ M. Eben» propose un cemposè êgypûêà, 
Kéf-toefj la grande Kef4, nom que, en Egypte, ^it-îl» on do^noait àia 
Pbébicie el qui Vdippdih le rci dépliée, de ^6ppé, et i€f5 G^bèa«s« 

(3) Gen., c. x, 14; c. xxi, 33 et U: . /^ ' . : 
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n \Mh%mt^'4n ppjs k1^ Philistins qui est Yoisin, çle peur 
«j.qiji-ilB n^iviv^^ept à jse repentir d'être, ainsi sortis, s'ils 
f: .v<?yaiepA.^*jéleMear. (Jesiguerjres.contre eqx, et qu'ils ne re- 
c.î»nrïUfS8ent:^n.%jçpte{l). » 

L'invasion des Gi:ethi .sur. le liUoral précédemment oc- 
cupé par les H^éens aurait flonc eu lieu dans les mêmes 
Qoodiiions quQ oekle de^ tribus d'Israël en Chanaan : un 
peA»pl0 qui se replie. Les Cretbi, en effets paraissent avoir 
appartenu à la fraction, sémitique dite des Hethei» dont on 
trouve, im rameau détaché, au temps d'Abraham, dans le 
sud de la Palestine. Quant aux causes qui délermmèrent 
leupdépari de :Jl'ile de Crète, ce furent évidemment des 
Oauscs violentes :: un peuple n'émigre pas en masses aussi 
nombreuses à la fols sans y être forc^ par une nécessité 
souveraine. Il y a do^c lieu de coiye^turer que les Gréto- 
PhUi3tins furent en gjrànde partie chassés par une irruption 
de Pélasges (3) : l'invasion des iles de la mer Egée par 
ces derniers, qui, sous le régne du pharaon Merenpbtah, 
liés le seizième siècle avant Jésus-Christ, y avaient. déjà 
formé le nœud d'une ligue puissante contre l'Egypte, 
semble concorder avec l'arrivée des Philistins en Chanaan 
dm ou deux siècles plus tôt. 

^ ie dixibuiliènte siècle avant notre ère fut, pour la race 
sémitique, une période des plus agitées. Refoulée des iles 

(1) Exode, xiii, 17. 

(2) La présence de Pélasges en Crète à une époque anté-hellénîque 
est confirmée par Homère : c Au milieu des sombres flots, de la mer 
^(i-fleda Crètet) t^erre fertile elriimie; des bonuaes en nombre infini 
haliîient se8>qQAtre^viBgt*dix cités, où leurs lani^s diverses se cour 
,ib0dfiiit. Des Acbéens se mêlent avec les Cretois indigènes au cœw 
altier, a?ee les Gydonieas, les Doriens en trois tribus et les divim Pà- 
lasges, > (Odyssée, XIX, 173 et soiv.) 
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de l'archipel par les Pélasges, et \ai9^e défmilmm^ 
dans la Bafi3e<-£gypte, où elle avait idoipipé près* de ^m^ 
ceçts ans et fourpi leiB 15«, 1^ et 17^ dyaa^ties dite» de^ 
Hyksos ou c rois pasteurs », celte race sa replia ea partie, 
sur sa bajse originelle ou se dispersa sur tout le liitQral de 
la Méditerranée. C'est peutnêlre à l'époque de cet éln^an^ 
lement gépéral que rempntent les établissements sémiti*- 
ques du midi de la Gaule. Ce n'étaient assurénuent pas d^s 
coloniqç de Sidon ou de Tyr, car iU paraisseut avoir m^é 
avant que Sidon, Tyr et Carthage les eussent successiiver 
ment et à tour de rôle comptés au nombre (^e leurs coi9p^. 
toirs. Il nous a été conservé, à cet iégard, une traditiw 
relative à la foAdation de Vienne, qui, éclairée par d'autre^ 
rapprochements, ne ^aurait être dédaignée. Après avoir 
mentionné uae localité du nom de Biexmps. au ^ud^eatdd- 
l'île de Crète, Él-ienne de liy^ance :ajoutQ : « H y a.ui^^< 
« autre ville de ce nom çn Gaule. Un^ grfinde. sécb^r^s&s, r 
f (Jésolant la Çréte entière, les habitants sedisper^rei^tePr. 
i d'autrps endroits, 1^ uns {(liant à,I)ydront^> e^ Jtalie« . 
« ville qon encore habité^. Mai^uu oracle leur fit pptefidre ^. 
a qu'ils devaient s'établir 1^ pii il^ trauverajeiU m endr^^ 
a marécageux. Étant donc venus sur le |Rhpne, en Gaule,, w ^ 
< il y avgit des marais, ils $'y établirent, et il^^^^p^lèr^n^. 
€ leur yille du nom da Vienqç, p^rci^ qu'une de^ yi^r^ t 
« qui étaient avec eux, nommée Yianna {/?wwwt), Jut, en,da»^ = 
« sant, engloutie dans un gouffre, ainsi qu'Eusèbe le rap- 
« porte à3L^^, son If istoire eççlmo^tiqm (4). » . 

Noi|s ^aypf^ jdit» dans une autre partie de ce travs^Ui - ^ 
qu'une des conditions premières pour rétablissement d^.un. 



(1) Edvtaiâ, au mot P^f»^* 



t ; t ^«- ' . ,, . 'mV. ' •» '^ ~ ,• '.' i]'? 
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satfôtilaiiie êhlfconfen était le ^oi^îna^e de l'èau, éouv^eht 
aiftfti Mil terrain hiarécageu![, et Tabri des montagnes. A 
cette occasion, nous avons cité remplacement d'Ëphèse et 
daia plupart des tnmuH et sanctuaires connus dans Tan- 
licJAité. Or, ta ville de Vienne ayant été, à l'origine, un 
de ces sanctuaires, ainsi que nous hllons le démontrer, la 
tradition rappelée par Etienne de Byzance s'explique d'elle- 
même. Les Grétofe, à la recherche d'un emplacement pour 
y construire leur ville, firent exactement ce que font au- 
jourd'hui encore les' Chinois, du moins dans les provinces 
méridionales, avant d'élever une construction : ils cher- 
chèrent le vent et Teau. Au mot cfcowy, p. 343 du Diction- 
naire chinais édité par Deguignes, il est dit que le com- 
posé' Fmg-Choùy, qui signifie « vent et eau », désigne 
une superstition consistant h choisir, pour construire ôu in- 
humer, un endroit à Tahri du vent et où il y ait de Teau. 
Des renseignements particuliers, que nous devons à Tobli- 
geancé d'un ancien consul français à Schang-Haï, ajoutent ^ 
que des hommes spéciaux sont chargés d'étudier le pays 
à ce point de vue; qu'ils parcourent la campagne, son- 
dent le terrain, pour savoir s'il est bien effectivement hu* 
mide, et s'orientent (iè façon à mettre la rivière, le marais 
où Thumïdité entre la construction et l'abri de la mon- 
tagne ou de la hauteur, quelle qu'elle soit.* Généralement 
l'eau doit être au midi et là hauteur au nord. Lés Chinois 
sont guidés dans cette recherche par des idées qui se 
rattachent à des dogmes religieux de la plus haute anti- 
quité; L*eatt, suivant cette doctrine^ est le principe dé la 
vie; et lé vent, éelui qui desséche," est censé en arrêter le 
développement. Or, la vie, dans ces opinions, a sa base 
au foyer domestique, et la tombe est une matrice dans là* 
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qudie le mort, mplié sur loi-même comme ranfant dao^ 
le-sein de sa mère, s^informe à nouveau pocir fenaittê/ 
FftciHier Pœuvre da foyer et ceHe de la tombe, en appe- 
lanl à concourir à cette œuvre Teau qui vivifie, et en la 
mettant à l'abri du^ vent, tet est donc l'objet du Fmigf- 
Cliûùy. Tout le chthonisme des temps primitifs est là. Il 
importe d'ajouter, comme complément de démonstraiibn, 
qu'aujourd'hui encore toute génération animale et toute 
production végétale sont attribuées, en Chine, à un esprit 
appelé Ché^ qui est l'esprit de la terre : spirittis Tèrm 
prœsidms omnibus generatimibus (1). L'esprit n'est ici 
qu'une superfétation métaphysique d'une époque évidem- 
ment plus récente, pour désigner l'énergie ou principe de 
géjiération résidant dans la terre. C'était peut-être aus^, à 
l'origine, un de ces esprits comme les conçoivent les sau- 
vages, esprits ^'ils mettent dans tout, même dans ce 4}ui 
est inanimé, et qui sont comme le simple spectre des objets. 

La tradition conservée par Etienne de Byzanee estd'au^. 
tant plus remarquable, que cet auteur n'en comprenait 
ceslainement [ias le premier mot. Il était, en effet, très- 
naturel de représenter un peuple qui cherdiait le voisi'^ 
nage de Teau ou un pays marécageux, pour y fonder une 
ville, comme chassé de sa patrie par mie sécheresse (S). 

Outre l'eau et le vent, ei même avant l'eau et le ^ent,-un- 



(1) Dict. chinois, éd. Déguignes, p. 489. 

^y Chbrier, dans ses Recherches des Antiquités de Vienne, prétend 
que l'eiidiH>it n'a: jamais été in9irécagenix.,c Cette opinion est fausG^t 
dit CL Ghervet (Fasles d^. la ville de Vienne), et CboHer connaissait 
mal sa patrie. J'ai été le témoin de plusieurs excavations, et je n'en ai 
•jaofais vu faire de profondes qu'on n'ait trouvé des pilotis plantés par 
bouquets; 1^ * - ' ^ ;..:,: 
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deé iraite les pluâ oaractémiiques des cultes cbthoniells^ 
c'ei^ la nature du symbolisme: grotte, ahime^ entrebâille- 
meiH du . sol et tamoluâ. Le turaulus ou tumescence de la 
terxe mère est rime|6>du eem divin, m statu prœ^iatio* 
nis. Isolé de tout autre emblème, c'est la mère conçue 
dans rétat absolu, abstraction faite du générateur : c'est, 
en. d^ autres termes, ia vierge^mère. Quand cette idée se 
forma, les genres n'avaient pas encore été déterminés, 
car il fut d'abord un temps où l'énergique '^ertn du mâle 
n'était pas aussi ineontestablement reconnue qu'elle l'est 
devenue depuis. Il a. fallu bien des années d'observation, 
au début de la conscience humaine, pour arriver à établir 
un rapport certain entre le fait de l'union sexuelle * et la 
nsûssanee du produit. Prise à ce début, la femme est une 
cause timtrim generis, l'allemand dos Weib. 

Ja Syrie, la mère divine, principe de toutes choses, 
avait son symbole dans un entrebâillement du sol, qui était 
en même temps Touverture d'un gouffre. Lucira, qui avait 
viBÎté le temple d'Hiérapolis, dédié à la déesse syrienne, 
une terre-*mère, dit que, deux fois par an, il arrivait des 
pèlerins de la Syrie, de l'Arabie et d'au-delà de l'Euphrate, 
prar faire leurs dévotions au sanctuaire* Ces pèlerins se 
rendaient d'abord sur le rivage de la mer et y remplie 
satent des vaaes d'eau, qu'ils portaient ensuite au temple. 
Là, ils versaient cette eau sur le pavé sacré, et elle s'écou- 
lait en pente douce vers un trou assez petit, mais profond, 
dans lequel eHe s'absorbait toute. Ce trou, emblème du 
Ktei», donnait dans un abîme, par où les Ûots du déluge, 
suivant la tradîtiôn du pays, auraient disparu, et sur lequel 
DeucaUon fit élever ensuite le sanctuaire. « D'autres pré- 
€ tendent, ajoute Lucien, que ce temple fut érigé par Sémi- 
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€ Derkéto* Il y ea a auiwi q»i croient que la déesse éa sa»? 
f tuair^ est Rbea, et que le temple a été construh par àttis; - 
€ Pour Ohpijegoùte.de préférence Vopînimi de ceux qm le 
«t coiDsidèreiit eomme Tœuvre deBaochus, fils Ae Sémélé/eC 
c qui estiment qu'il fut dédié à Hiâra. On Yoit, en effet, daas 

« le parvis, deux priapes d'ane grandeur extraordinaire, 
»< avec ceUe inscription : Bacckus à sa belk-mère HeTa(i). > 
ftbea et Junon^ ou plutôt Hera, ne sont que des variantes 
du mêu^e principe femelle, généralement la terre* Le vrai 
nom de la déesse syrienne parait, néanmoins, n'aydr été 
aucun de ceux-là. Il ne faut gentlemen t voir, du r^te^ 
dans lee dénominations grecques, quand il s'agit de divi^ 
nitéfi orientales, que des termes de comparaison ou d'as< 
siinilation avec des divinités hcdiéniques de même earoc^ 
tère. La circonstance du trou au milieu du sapctiisâre, le 
syRiboli^me de l'arrosement, la présence des pbs^s, le 
nom de Derkétoou Atergatis domié ailleiursàla déesse :(^), 
tou( concourt à faire de cette divinité la ims^rioe divine. 
Le nom de Derkéto ou d' Atergatis^ notamment, est tout à 
faiisignificatiL C'est le terme sémitique TirhatHa ('fir<y^T\) 
ou,, avec afittxe de rarticte, AHrhatka, que l'on- petite atissf 
preoraeer Atirgtiatha^ la lettre aïn de l'alpbabet hébraïque, 
reproduite ici par ha, ayante suivant lea cas, la d0ubte 
prononcmtion de l'atn et du gkaïn àt V^habel iRfabe. 
Cette sectoude prononciation ràpliqoe la transfonimtîon dô 
Tirgbata en fierketo et d'Atirgbafta en Atergatis. La prewe, 

© Pline, His^ nat,, V, 19 : Ibi (Hierapoli) prodigiosa Atergatisl 
Grœcts auim Derketo dicta, colitur. Aihéûée, XVI, 4, où Xanlhus àp- 
pelledé nom *Atttr||ifi«iadée8a6Dflrtarté.a*àttiâloii. i -^ 
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foFstes Bft ifCies&Hi ei/pst oonséqiiast le nom de la déesse 
syrienâev c'est i'applii^iioa qui en est faite à côtte divinité 
ps^> b Talsaud de Babylone (1)* « Les tenDpled idolâlrës 
f iBxes^ 7 est4l dit, sont oeux-d : le temple de BelÂ B»l!)^ 
€ ioné,. eéltti de Tirhala à Mabong (Hièrapolid), etc* ir Or, le 
seQj^'dB'ce: mot/ dans. les dialectes araméens qui Vùûi oon*- 
servâ,. comtae en âyriaque et en xhaldèen, est celui de 
« fente ly hia4iiSj et de « gouffre béant », et répond exacte- 
m wt au terme grée xierfuc dont Lucien ee sert pour qnali* 
fi^Vouyertjirade rabime sur leqoel fot construit le sane^ 
tuaire de la déesse de Syrie. . 

Ce snéme tenue de x«^i^ ^st précisément celui encore 
qu'eniplioce Étienoe de Byzanœ pour désigner le gouffre 
oùiut précipitée^ en dansait, la vierge qui a donné son 
noKL è la YÎUe de Vienâie; Cette tierge, avons-nous dit, 
était appelée fiianna. £n rapprochant ce nom du gouffre 
dapfî lequel dispàrvt la jeune fiUe, la tradition foit'iclaire^ 
roest entendre qu'il y a eu originaireraient identité entre 
la vierge Bianna.iet le trouea question. Or, ce troti étant 
no Tétjtafale Kters, une matrice divine, amsi que nous aU 
lon^^l^voir^ et répondant exactement au Tbîrbatades dia-* 
l6c^SvlurM^éensia|)rpbqué à la déesse syrieiihe^ il ne tous 
parait [|^$ iéjuéraire d!expliquer le nom dont il s'agit par 
un .stttbfttantîir' i&£ttatiiniés^ féofvain de bdan ou bmhy avec ^ le 
se9& d' € îjditerseolien i,if solution de.oontifniité'jiv Aiô^^^* 
BiaM0' n'o&tl dam^idams oelï âai, quHin équiivaient di^-» 
lectique de Tbirbata. Je trouve, du reste, en Crète, entre 
les deux villes de Biennos ou Bienna et de Siériôn; qui, 

.'y.r'o*:^ »-. .■ c.-, .■ -^ . ^ i '.. .' '. * . <.i,'';i^- 
(1) Àvodab Zara, t \U%,[mif0n^:Mif. dBté^kma^.i^i^^ 
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lil^anleimnt ftu même radicaly>iié peuvani/âiIreiîDameBéas 
qufâ i\^ râfme \bein^ i iule dutre» ville» (hI^ijûtBailteliEafnfa(; 
^opt U aigsiyficaiiûA es{iU(}ueeeUe:de3 preàimeii T»ibi^, 
ORjk^ j&a, ooTB^siUo&i.Tanrfaath, veut idire^ ea Joff&tv^' vatô 
ftomyerturô .1^^ ain< ic »trou: ça terre dû il ya- cte reaa!»:^)^ 
Gojfnme il^ne peut s'stgir, ; daas ostteTarrha'eFàloiie^ jqoe 
d'un iSÈinetuaire aMlogiieà celui éé la Tirhataisyrieime, 
doni la dénomination eât, du- restei, èxaotemetitici mktmi 
il n'est pa» douteux que iesGrétois n'aient, eulecnsfoe tlu 
JCtei^ ; qu'ilsi n'aient étendu le nom de laémàitè àu<9aBi<^ 
luaiire.et à la ville même < ou localité^ et' qu'enfin 'ridée, 
plua qne le môt^ étant Tobjet dnonUe, ils n'airait^im 
rendre celte idée par ^âm/M^auasi bieriqae/pàr.'iran*^ 
Nous, croyons, du r^te^ avoir une preuve diirect0 da-l'isida^ 
t^nce, dan'S le aémidsine^ d'une idénomination de B&na 
polir )dè$igQier la divine matrice.; Il -a été démontrénqii'un 
des nqmB }e$> plus anciens ei les plu& ordiinaires de .cette 
^i$tric&,étail A^oA ou Anattr. Or/. un: sanctuaire <lei: cette 
divinité femelle en Israël, n3ynO (Bdth Afmh),'Aeh 
tribu de Nephibali,<est appelé; dans le Talmud (2)» dil nom 
de Bi^mak (ny^ti^)^ aujourd'hui EIrBânebv au sud éb 
Keila]rT*Sottmeïa(3). Nul doute, par conséquent, que Beinah 
n'ait été un : dasi noms d'Anaih, et pexA-ètte fmtM . voér 
dâmsla déesse ùSyin-f/6 des -inscriptions cunéiformes uacom 
ifôspo^aitt infléchi par radformaiite fémininie tb^ aaiIiBude 
éhi dont la fonction éât identique. . ; ^ * 

; Qa ae.saUrait,! du restie, contei^er - que, dans' ila. vierge 
Bimna. du: récit d'Étienoe de Byzauce^ nous n'ayon&iaff. 

(1) Arabe 

(2) Tosiflha, kilaim, c. II. ' . 

(3) Ad. Neubauep, Géographique Tabnuà, pv 286; 
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fatnceà: ^ne r^vioûté 'JchttiDmënse; Movers <1), . rAppetaM 
r^èvâïni^t d'Europe^ eelui'd'lo, la rapi et la (iNfiparUion 
derProierpine dans l'antre de Ptutoo^ fiait remarquer que 
tesf diviâkés qui, d'après la mythologie, disparaissent, 
s'abiment on sont enlevàffîy appartiennent générakfixient 
aa.chthoinsme. C'est en jouant avec ses jeunes campa* 
g^es et.en. cueillant des fleurs dans les prairies d-Enna, 
sof les bords du lao Pergos^ que Proserpîne, entre autres, 
fjlt surprise par le sombre roi des Enfers. Europe, 
d'sqpj^ès Bâcchylides ; lo, d'après Eschyle ; Oreithya, d'après 
Qioertlds, furent de même enlevées - au miii^ de leurs 
jeux, au moment encore od elles cueillaient des fleurs. 
Et ce qu'il y a de caractéristique, c'est que cet enlève* 
ment a toujours lieu dans le misinage des eaux, près^ de 
quelque abime sans fond, d'un gouffre on d'une cavité stii^ 
la fl^nc escarpé de la montagne, d'dù la légende fait 
sortir le ravisseur et où elle le montre ensuite disparrais- 
santa^èc sa pToi&(2). En* outre, toutes x^esbelies enlevées 
sonèdes vie^esi .:.:.:* : 

Telle qa^Ëtienne de Byssanee l'a transmise, la légende 
de Bicaina reproédit 'si bien les don&èe^ généraléà dti 
mythej qu^iline nx>ui9est> pas possible d'y méoonnattrev iéà 
ce* premier abordyle Ben» que nous afîons» dit. Tout ^ s*y 
Fetrome,<«ii effet :le^ voisinage de feaU, k^gouffre, là dr*- 
etostaiio® dk jeu sur le b<»rd ^de t'abimev la disparitidorj È» 
virginité et l'origine de la jeune 'âUe; Il est vrai qu'elle 
B't«|[paint^entevée ;' mais ce trait/ qui âlablitla transitibn 
dëFlaiYieffge-mère à l^iaïQaiite,: dut principe OàïxiiéilB neuitmé 



(1) Dos Phœniz. Alterthum, II, p. 84. 

(2) Preller, GHeèh: Myih^^ I> $. &èiy 



:|rittm9<mje(moivafllret..pi9d0isatlti de' Im-mème bttfem- 

« c^Mt! ftaidile fi^ndé; n^csl *piis oq trait! primiâf; aé {|ui 
cM'OirtgiiffiU ^'o^i*aliime noir et s»s fond , cfest to ^rgi- 
nilé. Noas devons, fi^anmoiiu, >agoaier qoè lettiyitophé- 
iii(»«», 8'<e8t'déôà eomplifué dn ^incipe mâte^ et -que, 
qoàiqae Tierge^ le principe: feiqelle n'y^t^lél qttd "pAt op- 

, pQ^itâon )M a perdu. son oarttetère d'abselid. Âdo&is f ap- 
paitait là^^ôté ^-Âstartà, annine*» Ptirygiet At3l^$ 4 odté 
dei€ybtie : Quarta (Vénus) Sifriè C^7^ôque ammpM, qm 
Asim'ie tt^cater^ quankAdonidi m^sisse £réditutm ' e$i (4). 
Celle singulière transition de la vierge-mère: à tépimse- 
vieiige, qoft a endianrassé tduB les niylbogvapbe$,i'S^Btpli- 
que. oaturellement dès qu'on. veut tenir' eompte 'M la !ie- 
ciesaité oii.L'on fat, nna fois constatée et posée rénetgtqae 
Terttt du màle^ d» niénager>pajr an compi^oniiB Vortjiodotie 
premiàre.. "Marie, la mère divine^ épouse Joseph et' ^ 6Îi- 
bonkMftne à lui comme à son mari; maie elte (UyMtiwn 
àtenfaflter sans son secours, juscpi'à oeque,* le méte'nf^l 
décidiément établi sa priorité absolue, la mMèrnité' <ié ia 
vierge toujours vi^ge passe à l'état de mystère. CTest 
«ainsi, que .le dogme^ qui r^oduit toujours un moment 

: du >progrèâ. humain, devient^ par Teilet de l'éloignemedt, 
de plus en. plus inaperçu et finit par ne plus riefa être du 
toiut au regard de la saison; la foi s'ea saisit alors^ el il 
fi-e^t «quelque chûsa que pour eUe. Le mythe d'Âltys et de 

, Cybèlie, auquel nous venons de faire allusioit, est stittont 
i^ï^tt^uaUf à cet égard. Gybéle épouse' Att^fs, HHaîâ:'^ lâ^A- 
iiition qulils garderont l'un et l'autre une éternelle vii^- 
nité. Cybèle, cependant, est la mère universelle, et Attys 

(i> Cicéron, DtffiûMfeor., 111, 23* ' ' ^ 
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^^ur^H «hul» 40 temple ;46 fai déessa sou^ ki. forme ^^n 
. |û%> eiQUétt^ phdUique. AusBî IkBltiger (1) voil-îl dms ce 
5i|tgii)ier mythe Tiaitge da évaUgnid dès sexes rameÈé^ à 
içe.qttlU appèUertiaité primordiale; 

Il faut remonter i cette période ou déTeloppemenf de 
. la dopaée diibeaienne^ ; pour avoir la raison de \sl* Dame 
op^m an Seigmtlr, de Marthe opposée à Mar. C'est à 
cette période qu'a^p»rtieoneirt les vi€Pge&-mères d'ôrigiQe 
asie^lîque, et qu'il convient de rattacher, eQ;consé<^e!iee, 
ta Bienoa on question. Si la iégendç, en effet, ne dit 
ri^n du màle^ de ce Mar ou Seigneur dont nous avons 
GOjnstaté la présence à côté ée la vîergè le long de la oôte 
de Pbénicie, en Crète et sur certains points de la 6a«rte, 
l'histoire supplée à cette lacune en noos faisant connaître 
qu'il y avait à Vienne, consacré à la double divinité de 
Mars ât.de Victoire, un même sanctuaire dont la tradition 
reportait l'origine à une époque tout à. fait reculée. Ce 
sanctuaire était situé en un lieu éminent de la cité, qui 
avait r^t^nu encore le nom de Mars au Vi^ siècle de l'ère 
ehféti^ne, ainâi qoe le rappeUo LeUèvre (2), et ob Ait 
construit plus tard, des ruines mêmes du temple, un mo- 
nastère dédié à sainte Blandine. Les deux dénominations 
m question sont de l'époque romainer il est vrai; mais de 
même que Mars est ici pour Mar, comme partout où ce 
pom s'est ofiert à nous dans de semblables coiidrtiôns 
de çbthani^me, de même la déesse Victoire est pour la 
yiergs Marthe. Il ^t, en etfet, incontestable que^ depuis 
le triomphe de Marins sur les Ambrons, la divinité chtho- 



(1) Âmalthea, Ueber die Hermaphroditen Fabel und Béldung. 
(i) Hist. de V^aniiqiuiié et soimteté delacUé4^ Vmnej p^.^e*. 



« 

nienne, 4u Garagaï^ âu-d^3sus de Yauvena^g^e^^,- wfs^l 
ajouté à son nom de Marlbe ou de b|ime la qua^JTiçaliQi^ 
dQ Victoire : les Romains avaient voulu rçconnaUre parpa 
nouveau litre. ce qu'ils brpyaient devoir à ras^istaQcede.la, 
déesse (1). Du reste,.!' aspect militaire et tj^iojnpbafe^r parait, 
avoir été de bonne hernie un de ceux de la mèiç^ univer^ 
selle. L4 divine génératrice des inscriptions cuxiéiformep, 
en effet, est aussi u^ne Viclaria: « C'çsf,dit.H, Rawlioson,. 
c en parlant d'Isçbtar, une Vénu^ babylonienne» la déesse, 
c ^es batailles, la r^ii^ô des victoires, celle qui con4i(it. 
• c Iqs armées au comb^, celle qui juge les exploits de^, 
c guerre (2). » La plus ancienne dénomination de la mcre, 
cbthonienne, Anath, l'Anaïlis des Perses; a été identifiée 
par quelques-uns avec Enyo et Bellone (3)^ et à PergamÇj 
à Smyrne, à Argos, à Samnium^ on adorait unje.Vénu^ 
victrix (Ày/îoStrip ^ftJtfrt^po:) (4). Le vocable de Blmidim, ait-, 

(1) Le nom de mar^ employé aujourd*hui dans le Liban pour dési- 
gier un < saint %^ comme Mar EKa, Mar ioussouP, Mar Yakoub, etc.,' 
n'éiailpaa seulement autrefois un mot du diciionnatre. Pfailon (m FIêc- 
cum) dit eipressém^nt que c'était ainsi qu'on £qipe)ait le c Seig»ear f, 
en Syrie : M«jOtv tov Ku^otov 6vo|X2^s76a( irapx ijpo\jç. Le dieu de Gaza, 
qui, d*après Êilenne dé Oyzaoce, était le môme que le Jupiter de Crète, 
se noâfimait Mar*maio\i c Notre^eignéur >, et saint Paul (rÉp. aui' 
Gorint(iiefî$9 xvi»^) appliqua cb termie à.Jésus; Texpression mara'-" 
nathci Aoni iUse sert .doit, en effet, être décomposée en a)|ar-na-ciiAai\ 
qui signifie : Notrc-Seignenr est venu. Quant au féminin Mar-th, il fut. 
également en usage en Crète, où nous trouvons une divinité femelle * 
danf)m de Diiio^Murtis,. asaimilée par les Grecs à Ariéttiis :dtt Dîaifa et 
qui ne fut^ comme: le B^alath-Beer dont il est.que^on un p^u plus loin, * 
qu un « Puits de la Dame » ou une cDame du. Puits » iBerQuXh-Mqflh^ 
dont les Oi'ecs ont fait Érito-Martis, 

(â) DisserL, ùasa& le t. IV d^ k trad. d'Hérodote de G. H. p. 634. 

(3) Strabon, xii, 2, 3, 

(4) Polybe, 17, 2. Paus., 2, 19, 6. Plut., Parali., 37. „ , 
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quel fut dédié le mojiâstère chrétien contruit â Vienne 
sur les ruinas du temple de la. Victoire, nous paraît être, 
dans la circonstance et comme représentant une des dé- 
nominations les plue communes de la divine Mère, quelque 
chose de tout à fait caractéristique. Il est, dirons-nous 
d'abord, (rés-présumal)le, comme la suite autorise à le 
conjecturer, que le monastère ne prit cette dénomination 
que parce qu'elle se trouvait là toute faite sûr les lieux. 
Or, nou$ pensons que. Blandùia doit être ramené à un 
composé sémitique Balthina ou Behilhina, qui est un des 
équivalents très-fréquents de Marthana et, comme ce der- 
nier, signifie Notre-Dame, Nous ne voulons pas dire, néai^- 
morn^, qu'une vierge chrétienne du nom de Blandine n'ait 
point souffert le martyre en l'année 177 de Jésus-Christ, 
ni moins encore pensons-nous à dériver ce nom, qui est 
ici bien latin, du composé sémitique Belathina; tout ce 
que nous croyons pouvoir affirmer ,^ c'est que les deux 
mots en question, si tant est qu'il faille en. compter. 
Aexn^ ont été associés de telle manière, que Belathina 
s'est fondu dans Blandina, en prêtant à la légende dç 
sainte Blandine quelques-uns des traits caractéristiques de 
la primitive Notre-Dame chthonienne de Fourvières. C'est 
par un procédé analogue que Marthana, l'équivalent de ' 
Balthana, Balthvia et Belathina, s'est fondu dans Mar- 
thie. 

En Syrie, d'où est originaire le nom de Marthe, avee 
le sens de Dame, et où l'on connaissait aussi le composé 
Marth-na ou Notre-Dame, ainsi que le prouve la pré- 
senQB, sur la côte, du correspondant masculin Marina (1), 

(1) Le Marnas de Gaza. 






^xfius enyoy^ à Jftqme. .sous l^açcui^tjlçii; , de çofpgUfH^: 
dans, rempoispqnemenl prq^m^ àf^ QermHP jpus .(1). Pes. 
détails fouriws par Vly^torifju jl i^e^ort g^e;Cettç, j^aFtjflfi,: 
dont Pj^inqne, l'épouse, de Pison, aino^a^t jL.3-^iJtaif^«r,: 
était plutôt. une çnchftnt^ressQ dçins le.,g.§iirft.;dei4^ iaJ^U' 
leusô Circé pu de Médéç, et .que ses, p.ois(;tfis. jÇQptsisJt^iiptt 
surtout gp 4^^ cbarnae^s et des maléfices, ^ q^î .la r^nge* 
parmi les prêtresse^ pu^ionûdwtes dç ^e^ divinil4& i^lft^a- 
nijBnnes, doflt,k çuUe.dvait dégéppré d^ bonna h,epre^B 
une sorte de ij^agie (2). c Le.njfil. donjt souffrait Gerjpaa^ 
« riicus était aj^ravé, dit Tacite, psir }a persua^ioïi QU il 
« était que Pison Vayait erapoisonnéi. On trouvait à tçprie^ti 
« contre ieg murs, autour du palçds, des iaaibe^^X;# 
« corps humains déterrés, des charmes et des conjurati(W3 
« magiques, avec le ucim, d,e Germanicus gra.Yé ^uif des J^mes 
(T dç plomb, de^ cendres à d^mi-brûlées et buineç|tées ,<jl'ua, 
« sang noir^ et autres pialéfiçes, auxqujBls on attribue la; 
« yertu de vouer les âmes au^.div^nité^ infernales (3). ^ 
Entre les substantifs Balib ouBatetb, Marth ou Marath, et 
le suffixe, 7ia, qui signifie ;w-o<re^ il n'y a^, tant en hébreaque 
dajUs les autres dialectes sémitiques, qu'une vpyçUe brève 
e\ sourde* . do^t l'.épriture ne lient U)êm^ ejucun çaçpi.ple. : 
Dans les .langues en question, chc^que consqnne.se séparie 
et est mue ps^r une voyelle dont la nuance, très-^puvent 
imperceptible ou chatoyante, reproduit vaguenûLeiîi, ,^eloa 
l'angle, $pus lequel on la considère, . tous les reflets, de la 

(1) Tsiciie, Annales, II, 74. 

(t) ^Yoîr Alfred Maory, La «wà^^ el Vmirologie, passm^ ' " 

{^) Annal., Ih Q^. .. .; , ;.. •< : . .. , >. 
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vocalisation. Addsi le$ dictionnaires qui prétendent figurer 
pour nottie usage cette prononciation louche ne sont-ils 
jamais d'accord entre eux sur la figuration des voyelles 
brèves. Ce que Tun représente par a, d'autres le repré- 
sentent par e muet ou par t. Du reste, dans les pays sé- 
mitiques eux*mêmes, où l'arabe s'est généralement subs- 
titué à tous les autres dialectes de même souche, la pro- 
nonciation de ces voyelles varie de nuance d'un pays à 
l'autre, inclinant ici vers le son de l'e, là vers le son de 
Vi, ailleurs vers celuîdel'a bref. Quant au système de vo- 
calisation plus caractérisée introduit dans la Bible par la 
Maçorah, il ne reproduit que la prononciation emphatique 
du chant ou de la lecture publique dos synagogues, exac- 
tem6nt comme la ponctuation du Coran, en arabe, dbnne 
une prononciation qui n'est, à la rigueur, que pédago- 
gique. 

Il ressort de ces explications que Balthina ou Belathina 
est une figuration phonétique aussi peu étrange que 
Baltfaana, quoique cette dernière réponde mieux à la lec- 
ture emphatique du chant et de l'enseignement. Dans tous 
les cas, on ne peut contester qu'il ne faille tenir peu de 
compte de la voyelle brève euphonique introduite pour re- 
lier le nom au suffixe nà. Une preuve, du reste, que la 
prononciation Balthina a bien existé, c'est qu'on la trouve 
en Syrie, ou la ville de Bîram, aujourd'hui Birat, sur la 
route de Mésopotamie, était appelée aussi Beth-Balthina 
où « sanctuaire de Notre-Dame ». 

Tandis que les uns présentent sainte Blandine comme une 
vierge, esclave de quelque riche dame de Lyon, et font 
du jeune Ponlicus, l'associé de son martyre, un étranger 
par rapport à elle, d'autres traditions portent que celte 
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même Blandine était une veuve, native de Vienne, t saial« ' 
et honorable matrone ji, et que Poûticus était sonfib(l). 
En outre, àon corps, suivant les premiers, a|Mrès avoir été 
retiré du Rhône où on l'avait jeté, aurait été ifthumé dam 
une crypte de l'église d'Ainay, à Lyon, avec les oendres 
d'autres martyrs, au lieu que, d'après les secondes tradi* 
tions,'ce môme corps et tous ceux des aulr^ saints con^ 
fesseurs de la foi, € ayant été brûlés et réduits eu 
c cendres et icelles jetées audit fleuve du Rhône, s'apparu- 
€ rent toutes ramassées et entières, révélées par permi^ion 
f divine avec leurs noms, et puis transportées par le clergé 
a de Lyon dessus le Rhône sous Tautel majeur de l'égUse 
r des Apôtres à Vienne (2). » Sainte Blandine étant ori- 
ginale de cette cité, ajoute Lelièvre, « en mémoire d'ioelle, 
« et pour ses vertus et mérites, fut bâti un fort beau 
a temple par les chrétiens, et dressé un monastère de 
« veuves sanctimonialesj au lieu où jadis, au temps de 
« Jules César, fut construit le château appelé Quiriacum, 
« mr un mont artificiel d'une admirable entreprise. ^ 
Vierge ou veuve, Blandine, associée aux souvenirs ditho- 
niens du temple de Mars et Victoire à Vienne et du coteau 
de Fourvières à Lyon, est une « Notre-Dame » outBela- 
thina. Vierge, elle a le jeune Ponticns pour parèdre vir- 
ginal : ce jeune adolescent, un homme qui n'est point 
fait et qui ne peut rien, est vis-à-vis d'elle ce que f*itAtlis 
vis-à-vis de la vierge-mère de Pessinontê. Velive, Han- 
dine a Ponticus pour fils : elle est la mère sans mari. 



(1) Lelièvre, Hist. de Vantiquité et saincteté de la cilé de Vienne, 
ex, p. 71. 

(2) Id., ibid., c. x, p. 69 et 70. 
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Dans l'un et l'autre de ces deux états, elle appartient à la 
période de transition dont il a été parlé plMâ baat, où la 
feifume^ opposait le mâie : en elle^-même, se possédant tour 
jours et restant sa maîtresse, sans s'épancher au dehors 
ni se livrer: eadem mas et femitm. 

Le nom de Blandine, que le cartulaire de Savigny et 
d'Âinay ofire constamment, dans tous les cas oiion le 
renconire, sous la forme de filadine» au masculin Bla- 
dinùSy se rapporte à une prononciation Belathina. Quant 
à Pontîcus, est-^il possible de supposer . que Marc^Aurèle, 
si humain, si droit et si éclairé, lui qui avait déjà exprès^ 
sèment défendu d'accuser les chrétiens et qui, au témoi- 
gnage de TertuUieû, les protégeait même, ait pu ordonner 
le massacre de cet enfant de quinze ans ? Ce que son 
légat^ sollicité, pressé de toutes manières, au milieu 
d'une popalation fanatique et violente, avait craint d'exé- 
cuter, lemeilleiir des empereurs, de sang-froid et sans 
colère, n'aurait pas hésité à le commander ! Car la lettre 
des chrétiens de Lyon à leurs frères d'Orirat, <t monu- 
c ment des plus anthentiques, des plus incontestables 
c quant à sa date, » dit M. de Champagny (1), porte que 
ce fut après avoir soumis l'affaire au prince et pris ses 
ordres que le légat fit torturer et mettre à mort les ^inls 
martyrs, au nombre de quarante-huit, parmi lesquels étaient 
Blandine et Ponticus, réservés tous les deux seuls pour le 
couronnement de la fin. « A bout de voie et craignant cette 
< multiple exécution, qui serait pour lui une multiple 
d défaite, ajoute le même M. de Champagny (S), il dé- 



(1) Le$ AntontM^ t. III. 

(2) Id., t. m, p. 205. 
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€ couvrit, après avoir épuisé tous les genres de torturée, 
€ qu'Attale (un des confesseurs) était citoyen roolain ; que 
€ l'empereur seul pouvait disposer de sa vie ; qu'il bir 
€ lait consulter l'empereur sur Mtale et sur tous les 
€ autres» heureux de pouvoir en rester là des suppik^ 
c et abriter son embarras derrière le nom de T^mpe- 
€ reur, i » 

Les persécutions contre les chrétiens, celles même du 
règne de Marc-Aurèie> sont des faits historiques, nous le 
croyons ; mais les passions populaires, plus encore que 
l'initiative des autorités, en ont suscité la plupart, et ce 
serait être injuste à l'égard de ces mêmes autorités que 
d'en faire peser toujours sur elles directement la respon- 
sabilité tout entière. Les hésitations du légat de Lyon, 
torturant les chrétiens, comme Pilate fit flageller et cou- 
ronner d'épines Jésus pour attendrir une indigne popu- 
lace« et détourner des colères impies ; les prétextes qu'il 
invoqua pour différer leurs supplices, le renvoi <de leur 
cause à l'empereur aiin de gagner dn temps, tout parait 
indiquer' <iu'on a affaire à un homme peu passionné^ sur 
le compte duquel il est difficile de mettra l'assassinat ju- 
ridique d'un enfant. Nous avons donc^ en y ajoutant - les 
contradictions relatives à Blandine, les meilleures raisons 
de conjecturer que la Lettre aux Frères d'Orient est d'une 
date de beaucoup postérieure à celle du martyre des 
quarante-huit confesseurs de Lyon, et que, en ce qui con- 
cerne la jeune vierge et l'adolescent Ponticus, il s -est ■ in- 
troduit dans leœ* légende une foule de traits appartenant 
au mythe chthonîen de la mère divine de Fourvières et 
de la Victoire de Vienne, auxquelles sainte Blandine a été 
substituée pour une part. La finale du récit est, au reste, 
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tottt^àibit caraotémàtiqise : I Id mythei i de la vlèrgë-mêre et 
de si>n'ieiMi6t0< pai^èdfe y reprefid le deésu^. Pbn(i(Mid; en 
^Bktf me^n fiur< la) âein 4)0 Blalidine, : cènrnié liéâttdre sur 
ici sein • de HéiV), Atys/sup^celm de; Gjbèle^/ÂdMis sur le 
sei» de^Yésasy cotiRlme meuvent^ envn mot; aux piiei^ de 
la divine' 'amante .^u contrée son tsein-'bénî les amants de 
tant de légendes, c La bienheureuse femme, ajddte la 
€ lettre, resté la ^dernière de tous ; ^ornme une mère g4né- 
« pense/ elle a soutenu. le courage dé 8e6 enfants et les a 
« envoyés • vaiiiqueOTs à son > Roi ; à son tour, après* avoir 
c conlbattu^tou^learseombats, elle {)art maintenant, impa- 
4 tiente de los'rêtrower ; joyeuse de partir/ il semble 
a qa^elle marche,, non vers \^ bétes qui doivent k dévo- 
ie rer, mais vers un fiafUcé dont lei festin Tattand. b 

, Uj^e tradition (fort aoeiennai puiaoïu-on la trouve oon- 

sigfiéô.dans:lfi chronique, de Saint^Adon, <piNdail:e d)U.»mi- 

Miaa <ittt lifi Bikcie,, veufcque Ponce-PiiatB, «ooqdawié au 

*haoiûsi$éBient peicpéluel par rempeireui:;,€aïafiiCaliguk>ait 

été exilé à Vienne^ «qù U serait movl» Di*af oèâ «me: légende 

4ç Sainfci^MaQOiertv Pilftte» auirait-élé>poiàrsuÎTi )dans<son< esil 

.fiOui?i di$s crimes -atroeeb, <ar < c'était' un •peirsonnagje:foct 

.4«.caut, ruaé) ple^Q de .toute mieséhaiiûdtéy : maculé tviiaine*- 

«(aiQe^dâ topte infamie abomÎQable, iduor, < inhumain^ 

M. . optniâi«*6) l^uel en sa jeunosae 4uai t «oa' 1 pmpite frère 

« e^;«eii ^apnés; ipargnaiode trithison^.ioiocîtirdanfi Hon^e 

^f: l'amhaissadeiiri 4')Iériména»< duc j des. François, aTantimos 

f roifSi e^toblis^. et m^^ plusieurs aulfe». semblBUoS'hoi- 

« mûaid«is> (1t). l' ^{^mé eo mie prisoiij.otti9ite,fi6b il bit 



— 436 — 

longtemps détenu^ il se ëerasf étranglé aiHic ses liens; Son 
corpâ^ fut jeié dans i le Abôae, où, pendant dés ÂèdeS; 'le 
goofiâre dan» lequel il gisait insinra adix nitiigatanrs, qiii 
Af'oeaîent en* approcher de crainte éù naufragé, udé sorte 
de- terreur superstitieuse à petner guérie anjoiird^hui; Vers 
la fia du V^ siècle, des malbeuitsde tomte dsj)èeé> diss 
tremfatemenis àe terre, inoendies, indndailibns^ infastoss 
de loups dans la cité, désoiant le pays, c 'taxât Mam'esrt 
c mt révélation du ciel que tels encombrée ne ^c^sse- 
€ taient que le oorpe désastre de Pilale ne fftt^retipé du 
f Rhosne, oh il avait été jeté par Tantiquité. > En cmi- 
séquence, le 'corps en question fut retiré avec des crochets 
du goufire maudit, dont Tes eaux se divisèrent miraoii- 
leùsement pour faciliter l'opération, et reporté dans im 
puits *de grande profondeur, qui fut oomMé ()e pim^. 
< Et lors cessa Tire de Dieu et persécution de iVi^ense: » 
Ce ^ts aurait été à l'endroit dit de la Tour^Ronde, prés 
de la porte de Lyon. Du temps de > Lelièvre', aucémmeiiée- 
metit du* XVII^ . eièole, on' voyait eAcom d^ifens qtii 
avaient ouï- dire à leurs aïeuls, ajotte cet àutéup, qoe 
eétie tour, où était le puits, avait servi de prison à -Rilate. 
Néanmoins, pour expliquer & sa ihaniére des tràditîohs 
analogues qui se rattachent au mont Pilât, dans le Forez, 
Lelievre^i) iadine de prtfér'ence vers l'opimoiitdeoeix 
qui « assurent avec le plus d'apj^reoce de raison, idUt^^fl, 
« que le^ corps dudît Pilate retiré du Rbosne y fut piorté 
€ ou bien pteistost transporté par les matins èàprits. ^ Il 
y avait autrefois sur èette montagne un marais ou i^aftg, 
dit le puits de Pilatë, dans lequel avait aussi été jeté le 



•<1) £. c, p. 48; •■• ' . ' . . i^ , '., 



joaipa^de ce- grand coup&blé; Tom les «rages^ [tontes les 
tepfi^& Mïd Id. {Miys av^ilï à bouffirir s<»rlaieni ch ce 
/^iU, quei^onsd^déoida eafînà Aotnbkr, comme oii avait 
QOmbMiC^oi de Vieille-:. éepuÎB lors topt est traoGpiiUe. 
: o ^rèaide Luoernêy' 6a:SmJ3Sf>'A y a -égalsnient uns mûn- 
bigEk& du> Msn de Pîlate, <iù est de même an tae ou 
étwg dapsi le^ofil Pilate aurait escore été jeté. Lés* 4ia- 
êtes 9h^ iJikaataient^ et raiifiî«it {iroeorateur dû la* Judée y' 
af^araîfisait touft les ans, velu eo robe de juge, présa* 
géant la 'mort dans Tannée à celoi qai avait le malheur 
de le Voir. Quand on jetait quelque chose dans cet élang, 
il ^ portait d'effroyables tempêtes^ qui désolaient le. pays. 
Jkxmii inême au XVI« ^éele, était-îl eipressément défendu 
d'aUer I0 visiter isanaune permission du magistrat de^ Ln- 
^^erae, et ceux qui y jetaient quoi qiue ce fût étaient^is se- 
vérwiseiit punie. - » : 

Nous avons, dit qu'un des oorre^oadasnts: dialectiques 
deiMarih ou Marôtb^ipour désigner la c Dame j >et rdp- 
posi^ ^au UhT ou Baal,!le c Seigneur 1, était Bdalathy fé- 
niinin et BaaU Ge'iterme étak de la sorte un quatificatir 
de gtore et ^'appliquait à tontes les divinités feraelies, 
donll'idée> anfond, était la même: tevro-mére^. qu'elle 
f^t la vier^ oa la : prostiluée* : Aslarté était donc une 
Baalalby comme Tanitb» My^Ua, Atengatàs, Tirfaata ou 
Derketo» etc. Néam»oinS| ces dénominations divines, . ori- 
gimif ement communies^ qui ne reproduisaient que les 
laspeets différents d'une môme dbose, ayant été déparées 
et individuaUsées dais^ ja^uite» fiaalatk devint kaœur 
d'A^tarté, et c'est avec ea titre qu'elle figure dans, ta œs- 
mogonie de Sanchoniathon. Dans cet état de division du 
Divin absolu primitif, œuvre du polythéisme, les divinités 



il 

i 
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ne sont 'pltls qne des dénonvmatîoiis t mumina Twmim. 
Barialb désâgnà donc ottérieurementde préfé]r6nca4à dée^ 
de.'Byblosi Lt forme grecque ; de ce taotest^BmitisjàêiûiB 
SanchoniaibQfn >ei ^Philon^ el Bekis datns Mégastfainè {et 
Âbydène, cubés par Ensèbe, et dans Hesycbms^ -^ui ^ idôA- 
tifie la déesse' à Aphrodite «ta Heta. Le premier repi^é- 
> $ente Baalath^ inflexion féminine dû mtsouttn pn^nasdé 
*B(talyet\e second Belatk^ du masculin prdnooeé Bel: La 
lettre sémilique figurée ici par -aa et para est U]i'^a{^> 
sorte d'artienlatioB du fond du gosier, qui étrangte U mt 
au passage et peut le mouvoir en ei^ en o^ en e du eni, 
la voyelle^ quelle qu'elle soit^ selon la circonstance, coû^ 
servant toujours, d'ailleurs, quelque chose de sourd et de 
très^vague. Aussi, ce que les uns reproduisent par Batàl 
et Baalalb, d'autnes peuvent très4égitimenieni le figurer 
par Bel et Belath : dans la version des Septaiite, c'éit 
•même' généralement par un éto que l'aifû est reproéait,'diB 
sorte que, en prenant cette wyello pour iy^insi iqud 'r^ito 
a été prononcé de très-hoiane heuïte en Grèeè, on a, pour 
les mots en question^ la prononctation Bijl et Bilath. Dans 
la- colonie gréco^marseillaise < de Vienne; il y a tdut'lieu 
de coQJecturer que ce fut cette pronondatioii qui pi^alut) 
eamme elle. prévalut aussi et s'est ^conserviéé'pârtdùtoli 
l'oi^ parle aujourd'hui la' 'langue i^ee^e* ' / • rr: <:. . j 
^Nousicroyoïisv'du restey pouvoir inférer d^une tradition 
raî>pû^tée . ^aar< Ëtismâe '■ de i Byzance > qoie la i idériominatioii 
de Balath était usitée en Crète, eoneurnemmèntàveceêUe^de 
Martb, pour :> qualifier la divinité mèire i > La J«pygte, xà'^'Ilex- 
irémité de dlïtaUéi avait > r6t;a> de. celte lile^ iti uae époqtie-^ii 
les (Ënobriens n^àvaiesiit pad .encore ffonssé ;ju8que4à/: dès 
colwi^s.qui ^^araîascAt It^àirété^ ootnbreusee.^Nous avons 



— 139 — 

vu ploft haut qu'une émigration Cretoise fonda Hydronte sar 
la côte orieniàle de cette même Japygte. D'autres ténioi- 
^ages encore confirment cette colonisation. Or, Etienne 
de Byzance otte, dans le pays en question, une ville qu'il 
appelle Brettos et qui aurait pris son nom d'un fiisd'Her- 
éule et de Baletliia. L'origine Cretoise de la colonie ja- 
pygie&ne ne permet pas de douter qu'il ne s'agisse ici 
de l'Hercule de Crète, qui était, comme on sait, un Mar 
ou Baal, d'oit il ressort que Balethia est bien une vérita- 
ble Balath. Quant au nom même de la ville, Bretl-cson Brutt- 
ium, on va voir qu'une des dénominations assez ordinaires 
de la divine matrice, en Palestine, c'est-à-dire parmi des 
populations parentes de celles dont il est question, était 
Be9^, qui signifie c puits > et dont le pluriel d'excellence 
est Berouthy aveo le sens du sii^ulier. La cité phénicienne 
de Beryt-oSy dont le primitif est également Ber, offre un 
eixemple certain de ces sortes de pluriel avec signification 
d^unité. En résumé, l'as^Dciation d'Hercule et de Balethia, 
c'est-à^dtre de Baal et Balath, avec Brett^os, dans un pays 
d'origine sémitique, détermine le sens de ce dernier mot, 
4;omme celui-ci, à son tour, réagit sur les deux autres en 
nianîère de confirmation. Il résulte de ce qui précède que 
Balath était bien, en Crète, une des dénominations des 
puits sacrés, symboles de la matrice divine. Rien de plub 
«atureU en conséquence, que cette dénomination se re- 
lirouve à Vienne, pour qualifier *un de ces puits, si Vienne 
est une ville d'origine crétoise. 

he xf^ftpjoL ou Beinna, gouffire qualifié de puits de Pilatè', 
étant une matrice divine, analogue à la Tirbata de Syrie 
et à toutes les déesses^raères, auxquelles était donné, 
entre autres noms, celui de Belath onde < Dame, > nous 
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sommes autorisé, croyons-nous, eu égard à l'origine se- 
milique de la <îoloiiieen question, k inférer ^ue Pilate est 
ici pour Belath ou Bilath, et que, par conséquent, ta tra- 
dition rdative à Texil de l'ancien procurateur de Judée 
en <jaule n'e^ que la substitution chrétienne d'un nom 
maudit, mais parfaitement sûr, à un autre également 
maudit, mais dont le sens disparaissait. L'existence de 
gouffres de Pilate dans le Forez et en Suisse, sur le flanc 
des montagnes, avec le m&oie accompagnement de tradi- 
tions superstilieuses qu'à Vienne, prouve suffisamment, du 
reste, que nous avon^ affaire ici à autre chose qu'au 
Ponce-Pilate des Évangiles. 

Il y avait en Palestine plusieurs localités du nom de Bà- 
lath, qui me paraissent avoir appartenu aussi, dans lé 
principe, aux cultes chthoniens. yne de ces localités, dans 
la tribu de Siméon, est même complétée d'un terme qui 
confirme cette opinion: c'est Balath-Beet'^ qm, traduit lit* 
téralement^ signifie la c Dame du puits » où le <i: puits de 
la Dame ». Or, ce sens est exactement celui que donne- 
rait Belath Beïrina où Belath Tirhata. Le mot Béer, en 
effet, qui veut dire « puits », a désigné en Judée, 
comme Beïnna et Tirhata chez d'autres populations sémi- 
tiques, un sanctuaire de la mère divine. Voici nos 

preuves. 

Parmi les endroits livrés à des cultes idôlâtrîques, du 
temps du prophète Àmos (i), figurait, à côté de Betbel et 
de Galgala, la ville de Bersabée (V3W n^à = Beèr- 
Schebâ). Ce nom peut se traduire par le « puits du ser- 
ment » ou « le puits des sept » ; en arabe, aujourd'hui, 

(i) Amos, c. V, V. 5; et vni, 44. 
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c'est 06 derniei! sans qui a prévalu, car Teodroit en ques- 
tion est appelé Bir^^^-sebay qui ne veut pas dire autre 
dïQst qneje c puits des sept >. L'alliance contractée près 
de C3 puit£ ^ntre Abraham et Abiméldch est d'abord une 
prefive que ce lieu était sacré, et ensuite les circonstances 
qui accompagnent le pacte montrent que le nombre sept 
s'y rattachait bien réellement, e: Abraham, est-il dit, se 
(S plaignit à Abimélecb de ce que ses serviteurs lui avaient 

< enlevé violemment un puits. Abimélecb répcmdit : c Je 
c n'ai pas su qui Ta fait ; tu ne m'en avais pas parlé toi- 
€ même, et je n'en avais rien ouï dire jusqu'à ce jour. > 
€ Abraham prit des brebis et des bœufe qu'il donna h 
c( Abimélecb, et ils firent alliance ensemble. Abraham 
« ayant mis ii part sept jeunes brebis tirées de son trou* 
m peau^ Abimélecb lui dit : < Que signifient ces sept jeunes 
c brebis que tu as ainsi mises à part-? ) Abraham ré- 
.<( pondit : < Tu recevras ces sept brebis de ma main^ afin 
f qu'elles me soient un témoignage que c'est moi qui ai 

< creusé ce, puits. » C'est pourquoi cet endroit fut appelé 
€ Ber-Schaba (Bersabée), parce qu'ils avaient juré là tpus 
«: les deux (1). > 

Il est possible que. le serment qu'auraient fait Abraham 
et le roi de Gérar ne soit ici que l'effet du miroitement 
d'un mot à double entente : la Bible abonde en histoires 
imaginées pour rendre raison de choses dont le sens n'é- 
tait plus compris- à' l'époque de la dernière rédaction des 
textes sacrés. De cette manière, le puits de^ sept serait 
devenu le puits du serment. Néanmoins, le fait peut être 
tenu pour ce qu'on le donne^ car l'idée de jurer et celle 

(1) Gen., c. XXI. 



dtt flombre t^ept étaient intiiMnienl liée», et ee double seoé; 
dam. le xi^ol^sch^y n'était point nne rencontre fortukè de 
deux courants différents de dérivation. Jurer équivalait 
à i se|)teiii6r< t ; il n'y avait pa$ doublei entente; c^était 
méipei oho^e.. Le sennent d'Ainnstham peut fort bien, en 
con&équence, avoir été associé aux.s«pt jeunes brebis^ sans 
que, pour cette fois, l'on ait joué sur les mots. Mais 
comme, on ne jorait qu'en preniant la divinité à témoin^ il 
niest pas douteux que la ^ septenarité > dont il s'agit ici 
ne doive être rapportée à une pratique du culte. <r Vous 
« ne craindrez que le Seigtneur votre Dieu ; vous ne ju^ ' 
« rerez que par son nom (1). » Or, nous savons déjà. 
que le culte des sept planètes s'était superposé à celui de 
la divine matrice et du phalle. C'était donc par les sept 
plairètes que Ton jurait (2). D'autre part, Voffrande des sept 
jeunes bcebis^ qui aceompagne le serment d'àbrabam, est 
une allusion évidente à quelque sacrifice^ et si la Kbtene 
le dit pas expressément^ c'est que, dans la période de 
jéhovisme oit se fit le remaniement dés textes sacrés, il 
importait d'écarter eette drconstance trop, compromet- 
tante pour le père de la race ou trop éloignée peut-être 
dans le passé pour pouvoir être comprise. De toutes ina-> 
nières, ,par le serment et par le samfice, le puits de Ber* 
sabée était un lieu saint, c Garde- toi, est-il dit dans le 
«. Deutéronbme (3), d'offrir tes sacrifices dans tous le» 
« lieux que tu verras; mais tu sacrifieras ^dan^ celui que 
a Jebovah aura choisi. » On ne sacrifiait donc que dans 

■ ' . . ■ ^ * 

(1) Deut., VI, 13; X, 20. 

(2) Au lieu de c planètes i, il serait mieux de dire les sept < astres 
mobiles >, puisque le soleil comptait dans ce nombre. 

(3) XII, 13 et U. . 
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de$t<saQCliiaire&. i?: âaimetéprimitivô du Puite dés- Sepi 
04], Sier^abée ie^ty M reste^ oonfirmôe tpar le pro]|)héte 

. c. En ce temp$^là> les. belles vierges moorroftl de 
ci$oii^ . et eiyec ailes tes jetuies hommes <fui jurent par^ 
<Lile. p4eiié.;de..SafQiirîey en disant : Dan, vive votre 
c ;Diieu ! vi«e la: religion de Bersabée !» 
:.I1 ro^aort étidemmeint. de ce passage que le Puits des 
3apt, /était un vieil endroit de culte devenu idolâtrique.ponr' 
le^.j^hovites; Le saorificei qu'y iil Abraham s'explique dès* 
lors d'unie maniéré satîsiaisanle : le père des Hébreux jura 
parie dfivîn « sef^tenaite » de Bersabée et offrit un holocauste 
aux gept plaidé tes. Le verset 33 de ce même chapitre xxi de 
la Qenèse achève de lever tout reste de doute* 4 Abraham, 
(a y.estril dit, planta un bois à Bersabée, et il y invoqua 
« le nodoi de Jehovah, le Dieu éternel. » 11 ne saurait être 
question ici, en effet, que d'un de ces bois sacrés si ri'* 
goiireusem^nt condamnés plus tard dans^ la rédaction jé**^ 
bovite des'saintes Écritures. La Bible le fait snflisainment 
entendre en disant que le père des liébreux y invoqua le 
nomde l'Ëteroel. Pourquoi là plutôt qu'ailleurs ? Pourquoi, 
immédiatement! après, la mention du bois, celle du culte 
qu'y rejadit.. Abraham,' s'il ne se fut a^ d'un bois. sacré ?• 
Qpaat k rinvoieation.de Jehovah, il est bien évident que œ 
noin ni'e«l iet que par suite du remaniement de la tradition 
elobinûlie originelle dans le sens plus restreint du jéhovisme. 
De tout ce que venons d'exposer il ressort que le puits 
était bien réellement un symbole religieux en Chanaan et 
qu'il était saint à l'égal de la Déesse syrienne, qui y cor- 

-, I . ■ - . . ' 

(I) VIII, 13 et 14. 
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respond. Si Ton veut bien, dès lors, considéreiç q^e les 
guerres des tribus sémitiques. étaient des guerres de leuifs 
dieux .archigètes entre eux, .pn ne. devra pas s'étpaner 
que nous proposions de donner une signification religieusje. 
'aux luttes dont il est parlé notamment au chapitre xxyi 
de la Genèse. Les puits appartenant à la famille d'Abraham, 
que les gens de Géxar faisaient corpblejc de terr^j en haine 
d'Isaac, étaient, croyons-nous, des puit? sacrés. Qa pour- 
rait penser, au premier abord^ que les ennemis delà 
tribu hébraïque ne comblaient ses puits et ses citernes 
que pour la priver d'une ressource, comme on a fait, par 
exemple, en Algérie à l'égard des tribus révoltées; nous 
ne voudrions pas contester que cette considération n'en- 
trât même pour une bonne part dans l'objet de ces sortes 
de guerres; mais si ce motif a existé, il n'a pas dû être 
le seul. A peine de retour^ en effet, dans les environs de 
Gerar, ou Abraham avait été établi longtemps auparavant, 
Isaac n'eut rien de plus pressé que de € faire creuser dç 
a nouveau et déboucher les puits que les serviteurs 
«d'Abraham, son père, avaient creusés et. que les Phi- 
« listias, après sa mort, avaient remplis de terre (2). n 
Il est bjen évident que, si les Philistins avaient comble, 
les puits du père des Hébreux quand .il n'était plus 
là et que son fils demeurait , au loin, ee ne pouvait 
être dans la seule pensée de nuire à la famille du pa- 
triarche. Il y avait donc, au fond.de tout cela, une raison 
d'un autre ordre. Cette raison, nous croyons qu'elle existe 
dans l'interprétation que nous proposons ici. Nous remar- 



(1) Jérémie, 17, 2; I, Rois, 14, 23; II, %à., 17, jO. 

(2) Gen., xxvi, 18. 
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quons d'ailleurs que, étant revenu à Bersabée^ eu nous 
savons qu'Abraham avait planté un bois, invoqué le nom 
de Bîeu et fait alliance avec Abimélécb, en immolant sept . 
jeune brebis (1), Tsaaç y eut une vision de Jehovah la 
nuil suivante, et que, à la suite de cette vision, il fit 
c cf^euser un puits » en cet endroit, y éleva un autel et 
adora Dieu (2). Il y à bien des contradictions dans cette 
fin du chapitre xxvi de la Genèse. Ainsi, en disant 
quHisaac fit creuser le puits en question et, quelques ver* 
sets plus bas, que, après y avoir trouvé l'eau cherchée, il 
l'appela Beer-Scheba (Bersabée), ce que la Vulgate traduit 
cette fois par <ï abondance ^y le rédacteur de la tradition ' 
sacrée paraît avoir oublié entièrement que, au chapi- 
tre XXT, le puits est donné comme existant déjà et 
qu'il aurait été appelé Beer-Scheba (Bersabée) ou le 
f Puits du serment », en mémoire de l'alliance qu'y 
avaient jurée Abraham et Abimélecb. La Bible, avons-nous 
dit, fourmille de ces histoires accommodées pour les be- 
soins d'une étymolo^ie, le plus souvent fausse. Ici le dé- 
lit est flagrant : un seul mot, le même, désignant une 
seule et même chose, divisé en deux par une double in- 
terprétation, qui a produit deux. choses différentes. No- . 
nobstant ces contradictions, 11 ressort du contexte qu'Isaac 
ne fît pas creuser le puits de Bersabée, mais que, ce puits 
ayant été comblé depuis le départ d'Abraham, le fils du 
patriarche, à son retour sur les lieux, le fît déboucher et 
y rétrouva l'eaif. L'autel qu^ily dressa ensuite et lés actes 
d'adoration quMl y pratiqua indiquent bien que, dans le 

(1) Gen., XXI. 

(2) Gen., xxvi, 23, 24 et 2&. 

l6 



— Î46 — 

fléWaldetorfsdèS'i)uits, il s^agîfeâit'StiM(kî«'*Ptin&^re8tàa- 
ralidfl Téligfôtise. Le sacrifice qu'Abrûbamlul-naSinie ftvâit 
offert éû cet enaroît, quand il fit alliance ^vec Abirtfétèdh, 
ne paraît pas avoir eu d'autre objet. Le piiils :dè Ber- 
sabée, que le père des Hébreux afiîrmait, eh prenant la 
divinité à témoin, avoir creusé de ses propres mains (i)'^ 
exfetaît déjà j en effet; antérieurement à cette alliance. La 
pl'euve en' est tout au long* darts ce même chapitre Xxl; 
quelques versets plus haut. Abrahaih ayant congédié sa 
concubine Agar, celle-ci, est-il dit, àe retira dans le dései*t 
de Bersabée. L'eau qu'elle aviait emportée avec elle étant 
épuisée, la pauvre mère « laissa son enfant couché souè 
(f des arbres qui étaient là, et, s'éloigtîant de 'lui de^la 
€ portée d'un arc, elle s'assit vis-à-vis et dit : Je ne verrai 
« pas mourir mon enfant !... Mars Dieu lui ayant 'owert 
« les yetix, elle vit un puits plein d'eau. Y étant allée, elle 
(T remplit son outre, et donna â boire à l'enfant: » Il y. â 
donc lieu de conjecturel: qu'Abraham n'avait fait, comme 
fit plus tard Isaae, que déboucher lé fameux! puits 'eii 
questiofi, et que les plaintes du patriarche à Abiméléch; 
ait sujet d'un puits qui lui avait été enlevé paf les seNln 
teurs' de celui-ci, doivent s^ent^ridre du comblement de ée 
même Bersabée par les Philistins. Dans leë deux cas*, 
soùsJsaac comme sous Abraham, les pratiques religieuses 
exercées à l'occasion de la réouverture du Puits deë Se^ 
déterminent d'une manière très-nette un des sens de t^é 
sortes de déblais, et par conséquent aussi un des objets 
qu'fiivaîent en vue, en comblant ces puits de terre, les tri-^ 
bus ennemies ou rivales. . 

(f) Gen., XXI, V. 30. ' . . , : 
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La significatioa de Balath-Beer ou k Puits de la Dame > 
ne paraît, d'après cela, plus douteuse, quand, en outre, 
on considère, que Le titre de Dame était un des qualifica- 
tifs les plus ordinaires de la Mère divine, et le puits un 
de seeî symboles les plus fréquents et les plus gêné* 
raux. 

Ces principes établis, rétymologie vraie ou, du moins, 
la plus probable des noms de puits mentionnés dans le 
chapitre xxvi de la Genèse ressortira d'elle-même. Isaac, 
dU le texte saint, donna aux puits qu'il fit déboucher les 
mêmes noms que son père leur avait donnés auparavant. 
Immédiatement après avoir constaté ce fait, la Bible, dans 
les versets qui suivent, n'en explique pas moins ces noms 
par des circonstances qu'elle relie exclusivement à l'his- 
toire d'Isaac. Cette nouvelle contradicrion est une preuve 
de plus de l'arrangement après coup dont il vient d'être 
parlé : une fausse étymologie donnant lieu à des explica- 
iiom de faite dont le sens étsdt perdu à l'époque de la 
dernière rédaction biblique. Les pasteurs de Gerar, sui- 
vant le texte remanié actuel, ayant revendiqué un puits 
que les serviteurs du ûls d'Abraham venaient de décou- 
vrir, Isaac appela ce puits « Injustice 3>. parce qu'ils 
avaient agi € injustement » à son égard. Ayant creusé un 
autre puits au sujet duquel les pasteurs de Gerar lui 
cherchèrent encore querelle, il l'appela « Dispute ». Un 
troisième, qu'il fit aussi creuser, n'ayant provoqué au- 
cune réclamation, il l'appela <r Largeur i, en disant : 
€ Jehovah nous a mis maintenant au large, et nous 
« nous développerons sur la terre. » Les mots auxquels 
le singulier commentaire du texte fait signifier < injus- 
c tice », c dispute > et « largeur it sont, en hébreu. 



— itë — 

Eschek{\)y Sitnah (â) elRehoboth (3). Appliqués à des sym- 
boles de la divine matrice^ ces mots doivent nécessairement 
appartenir à d'autres étymologies que celles-là. Partant de 
ee fait, qu'il s'agit ici de quelque chose d'entièrement 
analogue à la Tirhata de Syrie, ne pourrait-on pas les 
expliquer par des racines ou des sens plus en harmonie 
avec cette donnée? En conséquence, nous proposons, 
pour le premier, l'arabe esclmj^ qui exprime le « désir 
de s'unir amoureusement » et convient très-bien à un 
emblème du Kteis ; pour le second, le composé égale- 
ment arabe sit-na, qui veut dire e Notre-Dame », une 
des dénominations les plus communes de la mère uni- 
verselle. Pour le troisième, enfin, c'est le pluriel de 
rahab ; mais comme ce pluriel ne désigne qtfune seule 
chose, il n'est pas possible d'y méconnaître ce que Ton 
appelle en hébreu un pluriel d'excellence, de sorte qu'on 
est tout d'abord tenté de voir dans le mot ainsi construit 
une dénomination sacrée (4). Or, le singulier Rahab est, 
comme on sait, le nom d'une courtisane de Jéricho, dont 
la maison fut la seule que Josué vainqueur épargna, lors 
du sac de la ville (5), parce que, d'après une histoire qui 
paraît avoir été arrangée pour rendre compte de l'excep- 
tion, cette femme aurait caché deux espions Israélites 
envoyés pour reconnaître le pays (6). En reliant le mot au 

(1) p^V . 

(2) natûttr 

(3) Tram 

(4) V. Gram. hehr. Gesenius, § 107, 2, 6. 

(5) Josué, c. VI. 

(6) Jos., c. II. 
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sens de € dilater » et « ouvrir », qui est ici, du reste, le 
vrai sens originel, on a dans Rahab un correspondant de 
tirhata, que nous savons être le nom du Kteis appliqué à 
la déesse syrienne et qui signilie aussi « ouverture ». La 
conduite de Josué à Tégard de Rahab s'explique donc na- 
turellement, et Ton comprend, avec l'idée de Mère di- 
vine, qui y était attachée, la tradition rabbinique suivant 
laquelle le Messie devait descendre de cette femme (1). 

La dénomination de Dame, avons-nous dit, est une des 
plus fréquentes et des plus ordinaires de la divinité d'aspect 
femelle chez les populations de race sémitique ; l'aspect maie 
était le Seigneur. Je m'appuie de ce principe et des faits 
que je viens d'exposer pour interpréter dans le sens du 
chthonisme l'histoire de l'eau de Marah et l'épreuve des 
eaux amères. Nous avons fait connaître qu'un des non;is 
du Seigneur, chez les Sémites, était Mar, dont le féminin 
est Marah, qui, en composition, se prononce et s'écrit ^ 
aussi Marath et Marth. Or, ce même mot est également, 
le féminin d'un adjectif qui signifie c amer », de sorte 
que l'eau sainte du puits de Marah ou de la Dame est, 
devenue plus tard, quand le sens primitif a été perdu, 
l'eau amère du désert de Schour. Et pour expliquer com- 
ment les Israélites purent, néanmoins, boire de cette 
eau, la Bible a recours au miracle. « Jéhovah ayant in- 
« diqué un arbre à Moïse, celui-ci le jeta dans l'eau, qui, 
a d'amère qu'elle était,, devint douce (2). » Le mot Eç 

(1) Fr. Nork, Vollst. Hebr. Chald. Rabb. Wœrierbuch, au mot 

(2) Eiode, XV, S5. 



— 450 — 
(y V), traduit par € arbre », veut dire aussi un c poteau». 

A Vappui de notre interprétation, nous devons rappeler 
que Tarbre ou la colonne de bois était, comme emblème 
phallique, un des accessoires les plus fréquents du culte 
de la matrice divine : on le plantait d'ordinaire dans le sein 
même de la grotte. C'était sous la forme d'un pin qu'Âtys 
figurait dans la plupart des sanctuaires de la Cybèle 
asiatique. 

L'habitude où est la Bible de -rattacher des mots in- 
compris lors du remaniement à des étymologies de fan- 
taisie, qu'elle ne manque, d'ailleurs, jamais d'accompagner 
d'un commentaire, est déjà une forte présomption contre 
elle dans cette nouvelle circonstance. Si l'on ajoute à cela 
que le nom de Marah ou de Dame était effectivement une 
des dénominations les plus ordinaires des grottes et des eaux 
saintes de la Mère divine, il paraîtra difficile de ne pas 
voir un jeu de mots dans les eaux amères du désert de 
Schour, miraculeusement converties en eaux douces pour 
les besoins d'Israël. 

Le voyageur Burkhard raconte néanmoins que, à une 
quinzaine de lieues du point où les Arabes placent au- 
jourd'hui ce qu'ils appellent la Fontaine de Moïse (Ayoun- 
Mousa) (1), se trouvent des eaux amères que les animaux 
ne boivent que lorsqu'ils ont bien soif. Il en conjecture 
naturellement que ce pourrait être là le fameux puits de 
Marah. Il s'est bien enquis, ajoute-t-il, auprès des gens du 

(1) Le nom de fontaine de Moïse n'a pas ici la portée qu'on pourrait 
être tenté de lui donner. Les Arabes, en effet, appliquent cette déno- 
mination à une foule de sources qui n'ont jamais rien eu de commun 
avec Moïse, comme on en a plusieurs exemples en Palestine. 
(Burkhard, Travels in Syria and the Holy Land, p. 473 et 474.) 



p^ys s'.il^ m coniwssaieiit pas up bois qv^i eût la,iu:o- 
priété d'adoucir cette. amertume; mais, malgré les com- 
plaisances habituelles de rimagination arabe, personne h'à 
pu le renseigner à cet égard. Cela ne Tempêche pourtant 
pas de pousser ses conjectures jusqu^â supposer que 
Moïse employa les baies rouges d'un arbuste appelé ghar- 
kad^ le peffammi retusiim de Forskal, très-commun dans 
ces contrées. Loin de douter de la sincérité de Burkhard, 
nous sommes persuadé que si, dans le cours de son 
voyage, il se fut appliqué comme il l'a fait ici à chercher 
d'autres eaux saumâtres, il en aurait trouvé tant qu'il au- 
rait voulu : les côtes de la mer Rouge et les déserts sa- 
blonneux de l'Àrabie-Pétrée ne peuvent en manquer. Ce 
qui est ici le point important et caractéristique, c'est le 
moyen qu'employa Moïse pour changer la nature de ces 
eaux. Que Burkhard ait imaginé de faire intervenir les 
baies rouges du gharkad, on# peut le concevoir; mars 
nous sommes étonné qu'un hébraïsant du mérite de 
M. Munk ait pu, sous l'impression des idées de ce voyageur, 
plier , le texte biblique au point de lui faire dire que ce 
fut en jetant une planté dans le puits que Moïse en adoucit 
l'amertume, he mot, en effet, employé par la Bible ne si- 
gnifie pas autre chose qu'un arbre^ un tronc d'arbre ou 
un poteau. Partout où on le rencontre, dans les Ecritures, il 
n'a pas d'autre sens (1), C'est de ce mot que se sert là 
Genèse pour désigner l'arbre de la science du bien et dit 
mal, qui était au milieu de l'Eden. Peut-être, au pluriel, 

(i) Geâèse, d, il, arbre; id., 40, 19; Levit, 1, 7, 4, 12, au plur., 
aveclç sens de bois; Exôiie, 25, 10, bon d^acacià de l'arche; Bêuté- 
roiîouae, 21, 22,^o<eflw; Jos., 10, 26, ar5r^ ; Jérémie, i, 2t, Ws des 
idoles. . , 
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pourrait-on, comme . le pense Oesemusi Y^tmàre, dans 
quelques passages du Lévitique, de morceaia de* bois 
coupés ; mais le singulier Eç ne signifie que. c^ que/ nous 
venons de dire. Or, dans le cas dont il s'agit^ c'est le sin- 
gulier que porte le texte hébreu. Nous, avons donc ici un 
arbre ou un tronc. 

Le tronc en question Eç ou Aç (yy) se rattachant à la 
racine arabe aç, qui signifie <t dur », c fort », et cQlte 
racine ayant pour correspondant^ en hébreu, la forme 4^ 
qui veut dire ce dur > et « fort » également, il ea re3sort 
queil^et A^ ne sont que des aspects dialectiques <]' un même 
[primitif. Du reste, le çad et le zaïn {ç et z) sont souvent en 
hébreu même employés Tun pour l'autre dans le même 
mot, comme on le voit pour zanb ou çcuii < crier >, aiaz 
ou alaç « être joyeux »» zahab <r or » et coAai i jaune 
d'or », etc. Ajoutons, en abondance de preuve,, que 
l'arabe, où nous venons de voiiv aç pour « fort » 
et « dur », a aussi az pour la même idée^ Or, A% a 
formé El Aza^ qui signifie à le Fort » et qui était, chez 
les anciens Koreïchites et Gathfenides d'Arabie, ua^dieu 
phallique adoré sous la forme d'un arbre^ Nous avçins 
donc là déjà une grande préso^iption . que l'arbre ^té 
.dans le puits de Marah, et qui étail> lui iiussi, uUiAs ou 
Âza, répondait à ce sena. Ce qui. nous, seo^ble taq>:à jEait 
le confirmer, c'^&t que ce. même dieu était ço^moi des 
, Israélites, qui ' V^v^i^^^ ^^*^ub)é e^ . ii^ Fort.ftiet 

. Az^f-El «vie Dieii: fort »^. d'après. \;a procédé de dévelop- 
pement sur lequel nous aurons occasion d'insister, et que 
ce ne peut être qu'à ce dédoublement singulier que fait al- 
lusion Josèphe dans . son récit du miracle d^ . eaux 
amères : . . ^ ^^^ 
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cApi^ès 'avoir longieAiprs marché, dit cet aùtéUr, les 
«' Maéfîfès arrivèrent' dur le soir daûs ua Heu appelé 

4 Màr, à catise dei raitierto^é des ^ox Moïse s'a- 

€ dvessEt à Oieupdur^ obtenir de sa bonté qu'il- voulût 
« bien rendre douces fces eaui amèrés, 61 Dieu' lui fit 
e: connaître qu'il lui accordait cette grâce. Afer^ U prit 
f tmè piète de hûis qu'ils pètrtagm en dem, et, après l'avoir 
4 jetée daâs le puits, il dit au peuple que Dieu avait extUcé 
c sa prière eft qu'tl Ôterait à cette eau tout ee^u'eltè avait 
€ dé mauvais, pourvu qif ils exécutassent ce qu'il leur ^r- 
< donnerait. Ils lui demandèrent ce qu'ils devaient laire,' et 
« il commanda aux plus robustes d'entre eut detir^une 
« grande partie de Teaiu de ce puius, les assumant que 
« celle qui resterait serait bomie. Ils obéirent et furent 
€ récompensés par la réalisation de la promesse qui leur 
î avaîfl été fkite (1). » 

Il est incontestable qu'Aisa et Azaël étaient des divinités 
phalliques. C'étaient eut, eîi effet, dans la croyance su- 
perstitî^se du'peuple israélite, qui provoquaient tes pol- 
lutions nodlurnes, ei le livre mystique de Soliar » ajoute 
que, séduits pai* la beauté de Naama, ils oublièrent leur 
origine céleôle pour s'unir â ce démon femelle, qù'ils'ren- 
dirfeflt mère de fous les autfes démotos (^; Or, Naâma, qui 
signille € maîtresse > dàtis le sens de k bonhe amie » (3), 
était â Tyr et dans le Liban une diôs dénominations 'd*As- 
tartë et des autres mères divines, lixmsidérées dans leurs 
rapports soit avec Adonis,, soit avec toui autre prindipe 

(1) ApiMl. ......' 

(2) Nork, Hebr. Wcerterlmch, au mot KîV. 

(3) CanL 7, 6. 



mâle (1). Les Grecs ri4<mtifièreiU à Aphrodite» De leur 
côté, les rabbins ont traduit par Véaus ce inêma noia de 
Naama appliqué à la femme de Lamecb (S)« 

A Voriginei Aza était un et avait sou symbole dana 
uù seul arbre ; mais lorsque le principe divin, transformé 
par fiuîte de l'introduction de la dualité our^Ao-çhtbon 
nieuneyeut été scindé abstractivement en deux, , l'ambre, 
colonne» poteau ou pilier, se dédoublai et Ton eut le 
double pballe« Nous ne voulons pas dire que les. cultes 
astronomiques se soient développés des cultes phalliques 
plus anciens; nous constatons seulement le lait de la 
transformation. 

Or, cette transformation ressort de ce que noue . allons 
exposer. 

> . Il n'est pas douteux que les deux «colonnes, un dc^ 
traits caractéristiques les plus généraux des reIJgio|[)s $é*, 
mitiques, n'aient symbolisé, à . une époque plus rappro- 
chée de nous, les deux aspects du temps, le jour et.la nuit« 
Le Cronos à double face de Sanchoniathon, une face exprir- 
mant le repos et l'autre le mouvement (â) ; celui dv^ 
temple de Babylone, décrit par Diodore de Sicile, qui le 
représente debout et marchant, évidemment pair opiposi-; 
tion aux autres statues assises (4), donnent, en ei£çt^ 

(1) Mo¥ers, Relig» der Phcsniz.y 636. 

(2) Id., ibid. 

(3) Le dieu Taaut imitant Uranas avait fait le portrait des dîetix... 
A Gf ODOS'H d<mQa quatre yeux, deux paor derrant et deux far dcniém^ 
De ces quatre yeux deux étaient fermés et en repos, deux autres 
ouverts et veillaient. De même sur ses épaules il mit quatre ailes, dont 
deux volaient et deux étaient abaissées, (Fragn^ Sanchoniathon, dans 
Emèh^^Prepar. Evang.^l,d*) . 

(4) D. de Sic, liv. II, 9. 
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l'expUcaition des colonnes en avant du pronaos de Jéru** 
Salem, et par conséquent aussi de toutes les colonnes 
d'Hercule. Celles du lemple de Salomon étaient en bronze; 
le fût avait douzes coudées^ et le chapiteau cinq. L'archi- 
tecte, ayant posé une colonne, l'appela Yakhin ; puis, ayant 
posé de même l'autre, il l'appela Boaz. Or, la signification 
lexique de ces expressions, en complétant le sens du sym*' 
bolisme des colonnes, ne fait que reûéter sous une autre 
forme l'image du double aspect décrit par Sanchoniathon et 
Diodore de Sicile. En efiet, Yakhin est une troisième per-^ 
sonne de singulier qui, opposée à BoaZy dont le sens est 
celui de c mouvement » (2), doit être rendue d'une ma- 
nière littérale par : il fait tenir ddmU. Nous avons donc 
dans Yakhin et Boaz le Cronos à double face de Tyr et de 
Babylone. Or, le temple de Salomon ayant été construit 
par un architecte syrien, Hiram Abia, il n'est pas dou- 
teux que les colonnes en question, dénommées par lui- 
même, ne reproduisent un type phénicien avec symbo- 
lisme commun à la Hiénicie et au royaume d'Israël.' 
Notons, d'ailleurs, que le même Hiram avait construit 
aussi dans l'île de Tyr le fameux temple de Melkarth ou 
Hercule, dans lequel se trouvaient également deux co-^ 
lonnés . symlxAiques, qu'il n'est pas possible de ne point 
assimiler à celles de Jérusalem. Je serais même très- 
disposé à croire que le roi Salomon ne pensa de préfé- 
rence à l'architecte Hiram qu'à cause de la réputation que 
ce grand artiste s'était faite par la construction du temple 

> 

(1) I Rois, Vin, 21 . 

(S) En arabe t se mouvoir. » Yakhin^ en hébreu^, est la 3» pers. 
sîng. fat. de la forme Hiphil (causative) de JTecm, qui répond an lalia 
tiare. 
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tyrien, et que ce fut le plan général de ce monument qui 
servit de modèle à celui du mont Moriah. 

En se reportant de ce symbolisme^ que nous aurons 
occasion de développer plus longuement, à celui des deu^ 
colonnes devant le temple d'Âtergatis à. Maboug, on ne 
peut y méconnaitre la superstition dont il vient d'être 
parlé. A Maboug, en effet, les deux colonnes de trente 
coudées de haut qui s'élevaient devant le sanctuaire de la 
divine matrice étaient deux phalles. Lucien les appelle 
des « priapes » et dit qu'ils furent dressés par Bacchus (1). 
Nous ajouterons que, sur toutes les monnaies qui repré- 
sentent le temple de la déesse de Paphos, encore une 
mère d'origine sémitique, les deux phalles accompagnent 
la figure de ce temple (2). Il en est de même des mon- 
naies de Mallus, en Cilicie, où, à côté de l'image de la 
divinité, se voient les deux phalles en question. Or, comme 
celle dualité n'appartient pas au phallisme primitif, dans , 
lequel elle ne présente aucun sens, il faut nécessairement 
y voir une association du dogmatisme astronomique avec 
les vieux symboles chlhoniens. L^horthodoxie originelle, en ' 
dehors de cette influence, si évidemment caractérisée par 
la substitution des colonnes d'Hercule, ne connaissait pas 
l'emblème du double phalle. Les Hébreux eux-mêmes ont 
eu, avant leur établissement en Palestine, leur unité phal- 
lique, ainsi que le démontre ce passage du prophète Amos : 
« Maison d'Israël, m'avez-vous offert des hosties et des 
(n sacrifices dans le désert pendant les quarante ans? Vous 
« y avez porté le tabernacle de votre Moloch, le Kioun 

(\) De Deâsyr., i6. 

('2) Munster, Der Tempel der him. GœtUn zu Papkos. Tab. H, 
1 à 10. 
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c des idoles qoe vous vous êtes faites. » Kioun, en effet, 
le même que Khon, Khewan ou Keiwan (i), avant de de- 
venir la planète Saturne et de passer à Tétat de soutien 
du monde, était tout simplement Tithyphalle. Le mot ré- 
pond au latin erectus et est le même que le grec xcw, 
dont le sens est identique. Il dérive du radical ]13 (Khoun) 
K dresser », « affermir >. Ce Khioun, qui n'était pas du 
reste particulier aux Israélites, mais commua à tous les 
peuples de la même race, avait son symbole dans une co- 
lonne. Ce fut lui qui guida le peuple d'Israël à sa sortie 
d*Égypte, car il ne paraît pas possible d'entendre d'une 
autre manière ce fameux passage de l'Exode (2) : a Le Sei- 
« gneur marchait devant eux pour leur montrer leur che- 
« min, paraissant durant le jour en une colonne de nuée 
4t et la nuit en une colonne de feu, afin de leur servir de 
« guide le jour et la nuit. » G'«st-à-dire que les Israélites 
se faisaient précéder de l'image de leur dieu, comme pres- 
que tons les peuples de l'antiquité dans leurs expéditions , 
militaires : la bannière pour nos processions, et le dra- 
peau pour l'armée ont remplacé cela. Or, cette colonne 
était une colonne de bois, du genre de celles qui, sous le 
nom d'Aschera, continuèrent longtemps encore, après 
la conquête de la Palestine, à attirer les ofl*randes et les 
sacrifices des enfants de Jacob; et ce fut ce bois ou Af 
que Moïse jeta dans le puits divin de Marah,. pour adoucir, 
suivant l'interprétation de la Bible, l'amertume de ses 
eaux. En faisant du tronc en question une pièce de bois 
partagée en deux, sans y être autorisé par le texte sacré, 

(l)pet'pO. 
(î) v, 81 . 
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• 

Josèpbe nous parait aFoir suivi la tradîticm stcftfidmre 
qui^ sous riafluenee du sidérisme, difisa le Khioua en 
Yakhin et Buaz, et Aç ou Az eu Aza et Azaël. Or, d'â|xrès 
les rabbius, Aza et Azaël étaient deux anges, dont le livre 
mystique Sohar raconte que, séduits {>ar la beauté do 
Naama» une Vénus, ils oublièrent leur origine céleste, 
pour s'unir, sur la terre,, avec cette hétaïre. Ce sont.en** 
core les démons qui provoquent les pollutions nocturnes. 
Jebovab, dont le nom signifie t celui qui fait vivre »^ 
troisième personne du singulier de la ponjugaiscm Hipbil 
ou causative du verbe mn Hav^a « vivre », n'était qu'une 
forme synonymique, appropriée à des conceptions d'un 
ordre plus moral, plus élevé, de ce même Iakbin, qui 
est, en effet, une troisième personne du singulier de la 
conjugaison Hiphil ou causative du verbe ]'0 (Khoun) et 
veut dire « celui qui fait exister » . La première co^jugai-^ 
son de ce dernier verbe, inusitée en hébreu, se retrouve 
en arabe avec la signification du français ( être > et du latia 
store. Le causatif signifie donc liUéralement c faire exia*- 
ter j> et, en latin, facere ut stet aliqmd^ d'où est dérivé 
le $ens de < soutenir », qu'a aussi la forme Hiphil ou 
causative. On a donc obtenu du même radical, auquel se 
rattache doublement le nom de Khioun, le sens de < sou-- 
tien » ou (c colonne », et celui de « générateur » ou« qui 
donne la vie », de sorte que la colonne phallique est tout 
à la fois le symbole et la chose signifiée elle-même. Comme 
on le voit par cet exemple, le nom et la chose scmt U& 
dans bien des cas, ce qui fait que, dans l'impossibilité 
où l'on est, avec les idiomes sémitiques, de séparer en- 
tièrement les uns des autres les sens d'un même mot, on 
est obligé, pour obtenir cette séparation, d'avoir recours 
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àuii âpottè i^adieaK La isubsiïttution de Jehovah à lâkhîn^ 
qai sont> pourtant, identiques sous un rapport^ pouTait 
seule fairier dispat^aitre ridée de phaUe, indiddolublêment 
Hée au s^ond de ces termes, et assurer bxh premier une 
svgnîfkaiiôn exeluisivement transcendante. 

' ConstatcttiSv pour le nom Aç (yy), le- môme procédé de 
désagrégation qui a été ^clivi à l'égard de Khioun* 

' Aç, avons-nous dit, se rattache à un radical qui signifie 
« fort i> ; c'est le sens originel, et l'arabe a conservé, avec ce 
même sens^ l'orthographe exacte qu'offre le mot en hébreu 
avec 4a signification é?idemmeot désagrégée de <r boia ». La 
méitie- idée, de c fort » a donc fourni une des épitbétes 
communes ' à la colonne ou poteau phallique et à l'Être 
divin ; mais, dit de la colonne, aç signifie < bois », et, ap'- 
pliqué à Dieu, il veut dire € fort ». Néanmoins, les deux 
»e font qu'un, et le bois est tout à la fois le symbole et 
la chose signifiée. Une preuve que le môme mot se disait, 
en effet, * de la divinité, c'est le nom d'Aza, associé -à 
Azael, l'un avec la signification de < fort > et l'autre etoc 
celle de <s Dieu fort », qui ne fait que compléter la pre^ 
mière. L'identité originelle des deux orthographes Aç et Ad 
(yy et^V^est démontré parce fait, que l'arabe aç € fort »^ 
en' hébreu € bois », est la même que l'hébreu a2 (1V)i qui 
veut dire c fort d également. Pour séparer les deux sens 
de manière à éloigner de la vue comme de l'ouïe l'idée 
de bois et à faire disparaître tout à fait l'image, devenue 
idolâtrique sous le jéhovisnie exclusif, on opéra unedésas^ 
similatton organique du mot. Une très^légère modifiear^ 
tion de la eonsomie finale suffit pour constituer les depx 
sens en cpEiestiom à part l'un de l'autre sous deux ftHrmes 
distinctes* 
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Ce n'est qu'en tenant compte du passage graduel d'u^ 
sens tout à fait physique à un sens de plus en plus moral, 
et par conséquent aussi des transformations lexiques né- 
cessitéeSy dans le sémitisme, par ces développements, que 
Ton peut remonter de Jehovah à Kbioun^ du Dieu spiri- 
tuel et transcendant de Juda au dieu naturel en chair el 
en os d'Israël dans le désert. Arrivé à ce dernier point, 
on a Texplication de tous les souvenirs de prétendue idolâ- 
trie dont abonde la Bible. 

A la divine Marah nous devons rattacher encore, pour 
les motifs déduits plus haut, les eaux amères de la ter- 
rible épreuve du chapitre v des Nombres. 

Si un mari soupçonnait sa femme de lui avoir été in- 
fidèle, il pouvait la mener devant le prêtre, auquel il 
remettait d'abord une offrande d'un dixième d'ephah 
d'orge. Après avoir présenté cette offrande à Jeho- 
vah, le prêtre prenait de l'eau sainte dans un vase, 
y mêlait de la poussière du sol de sa demeure et pro- 
nonçait sur ce mélange des malédictions sacrées. C'était 
ce que Ton appelait l'eau amère. Tandis que la femme, 
debout devant Jehovah et la tête découverte, tenait dans 
ses mains l'offrande de jalousie, le prêtre élevait ces 
eaux dites amères et conjurait ainsi la femme : « Si 
< aucun homme n'a couché avec toi et que tu n'aies pas 
€ été infidèle à ton mari, ces eaux amères que j'ai mau- 
<r dites ne te nuiront point ; mais si tu t'es souillée et 
(I que tu aies trompé ton mari en couchant avec un autre 
c homme, ces eaux maudites entreront dans ton ventre, 
f et que Jehovah pourrisse ta cuisse, que ton ventre se 
« gonfle et qu'il crève. » La femme buvait ensuite les 



e&tir aitiiêrès^ 6t> c qudtid elle les avait bae&y «i elle s'é- 
oc tait ' sonfllée d^aduUère, elle était pénétrée par ces 
a ëacfx DftàTidttes; qai dévenaient amères pour elle ; son 
€ centre s^ènflâft, sa caisse pourrissait ; mais ^ » elle était 
c pure, elle n'en ressentait aucun mal et pouvait cfi- 
4 fânler. » 

La red<3utable épreuve était, comme en le voit, an vrai 
jugement de Di^u. Des eaux saintes, dites amères, on ne 
saurait trop pourquoi sans le jeu étyinologiqtte habituel, ' 
jouissaient de la vertu divine de discerner le crime et 
riiïnocence, et faisaient TofOce de vengeresses, comme 
l'hostie^ eucharisti<|ue et les reliques de saints sur lesquel- 
les on jurait au moyen âge« Cette considération, jointe à 
tout ce que nous avons exposé relativement au symbo- 
lisme ées eaux et des puits de Marab, ne permet pas de: 
voir auU*e chose qu'une fausse appréciation! du sens originel 
de ce mol dans les eaux amères du livre des Nombres. 

Pour nous résumer, concluons de ce qui précède : 

lo Que la qualification de Dame ou Maîtresse était, 
chez les Sémites, attribuée à la Mère divine, comme celle 
de Soigner ou Maître le fut au côté mâle de h divinité ; ^ 

^° Que le puits était bien un des symboles de la divine 
matrice; 

'■ 30 Qu'un des termes sémitiques en usage, pour rendre 
rid^e de a Dame, 2> était celui de Baalatb, Belath et Bi-^ 
lath, correspondant féminin de Baol, Bel et. Bil, le « Sei- 
gneur » ; 

A^ Que, en conséquence, vu l'origine du sanctuaire de^* 
Vienne, le Puits de Pilate, dont il a été questioq, est un> 
puits de la Dame et un symbcrie de la matrice divine, et. 
qu'il correspond au Balath-Beer de la tribu de Juda. 

11 
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Il y a^ dans les antiquités ou les souvenirs de la ville 
de Vienne, plusieurs autres traits de chthonisme parfaite^ 
ment caractérisés. Ce sont les cinq collines, le Panthéon, 
Téglise des Machabées et la chapelle de Maguelonne. 

Les cinq collines naturelles, comprises dans ce qui for- 
mait la cité viennoise, furent, au temps des Romains, cou- 
ronnées chacune d'un fort. Ces forts portaient les noms 
latins ou latinisés de Crappum, Eumedium, Sospolium, 
Quiriacum et Pompeiacum. Les collines appartenaient 
donc, sinon à la ville, du moins à son périmètre. D'après 
tout ce que nous savons du soin religieux qu'apportaient 
les colons sémites dans le choix de leurs emplacements, 
il n'est pas douteux que la présence de ces cinq monta- 
gnes, à côté des autres conditions qu'ils cherchaient, 
n'aient déterminé les Cretois à se fixer ici de préférence. 
La tradition rapportée par Etienne de Byzance nous a, du 
reste, parfaitement laissé entendre que la configuration 
des lieux et leur situation, au point de vue particulier 
dont il s'agit, furent les motifs qui les arrêtèrent ici. 
D'autre part, nous savons que le nombre cinq était le 
nombre sacré de l'Ioni, qu'il appartenait au symbolisme 
de la main, comme figurant l'énergie du principe pro- 
ducteur, et que beaucoup de montagnes étaient des mains 
à ce titre tojut spécial. Les cinq collines de Vienne étaient 
donc aussi les cinq Dactyles de l'Ida, ce dernier mot rat- 
taché au sémitique Id ou YeU^ la « main ». Deux de ces 
collines, l'Eumedium et le Pompeiacum, pourraient bien 
répondre au médius et au « cinquième » doigt, nsinz-Toç, 
La légende de Saint-Sever fait mention, dans celte même 
ville, d'un tçmple dit des cent dieux ou Panthéon, « nom 
« que son antique fondateur lui avait donné à cause delà 
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t multittide des idoles (1). » Le temple à disparu au- 
jourd'hui ; mais on croit qu'il occupait remplacement où 
fut érigée plus tard Téglise dédiée à ce même saint 
Sever. 

Or, le Panthéon est encore un trait caractéristique de 
cfathonisme. Le nom ne figure ici, bien entendu, que 
comme traduction grecque de Tidée : le fond originel, 
c'est la multitude des dieux dans le même sanctuaire* 
Faisons d'abord observer que, à Rome, le Panthéon, qui 
existait bien avant qu'Agrippa, vers l'an XIV de notre ère, 
en altérât le symbolisme, en y ajoutant le portique exté- 
rieur, était une rotonde à coupole hémisphérique. Il est 
vrai que le monument, au point de vue de son architec- 
ture, est d'ordre corinthien et ne peut, par conséquent, 
remonter très-haut dans l'antiquité ; mais la forme ar-. 
rondie, avec l'hémisphère de la coupole, appartient aux 
mêmes idées générales qui présidèrent à la construction 
du sanctuaire de Vesta sur le flanc du mont Palatin, en 
face du Forum et de la Voie sacrée. Ce sanctuaire, en 
effet, tel qu'on le voit figuré sur les monnaies, était 
rond (2), forme tout à la fois du tumulus et de la case ou 
foyer domestique. De toutes manières, quelle que soit, d'ail- 
leurs, la nuanpe spéciale de foyer de la famille qu'ait re- 
vêtue de préférence la dénomination de Vesta, la déesse 
était originairement une vierge-mère et, par conséquent, 
le temple en question un symbole de maternité : sein, ma- 
trice ou foyer de vie. Au centre même du temple était, en , 

(1) Tew^lum erat, eux prœ muUitudine idolorum centum deorum 
nomen conditor vetustus imposuit. 

(2) Fest., p. 262; Ovide, f. VI, 263; Plut., Numa, to tyiç È<xti«s ispbv 
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effet, un phallus, comme au centre de celui de Pessi- 
nonte était un pin, emblème phallique. Ce phalle, dit 
Pline, était honoré comme dieu par les Vestales : deus in- 
ter sacra romana à VestaUbm colitur (1). Aussi le syncré- 
tisme religieux de la dernière époque identifia-t-il l'idée 
que contenait ce numen avec la donnée générale de terre- 
mère, abstraction faite de la nuance indiquée, et confondit 
Vesta avec Rhée, Cybèle, Gé, Diane, Gérés, etc. (2). 

Or, comme mère universelle, la Terre était aussi et 
surtout Torigine première des dieux ; c'est même sous le 
nom de « mère des dieux » qu'elle était honorée de pré- 
férence. De plus, elle était le type primitif de toutes les 
divinités femelles, les résumait en elle et en reflétait tous 
les aspects. Les divinités mâles étaient elles-mêmes rame- 
nées à ce point de départ comme à leur unité. Lucius, 
mélamorphosé en âne et portant sur son dos l'image sa- 
crée de la déesse de Pessinonte, adresse sa prière à cette 
divinité et lui demande sous quelle forme il doit l'invo- 
quer. La déesse se montre à lui et lui dit : « En adsum, 
tuis commota precibus, rerum Nattira prisca parenSj 
elementorum domina, sœculorum progmies initialis, 
mmma numinum, regina manium, prima cœlitum, 

DeORUM DeARUMQUE FACIES UNIFORMIS CUJUS NUMEN 

UNicuM MULTiFORMi SPECIE, ritu vavio, nomùie mul- 
tijîigo, totus veneratur orbis (3). » Aussi l'Atergatis 
de Syrie, dont l'idée est identique, a-t-elle été qua- 
lifiée par Simplicius de site des dieux : tottoç ôcûv. Simpli- 
cius, il est vrai, joue ici sur le mot Atar, qui, en syria- 

(1) Pline, XXVIÏI, 4, 7. 

(2) Jacobi, Diction, mythologique. 

(3) Apulée, liv. XI. 
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que, ainsi que le fait observer Movers (4), veut dire 
« site » ; mais il est également incontestable qu'il a été 
amené à rattacher le mot en question à cette fausse 
étymologie par la multiplicité d'as{/ects qtf offrait la déesse 
et dont parie Apulée. Simplicius ajoute, du reste, comme 
développement de sa pensée, que les Égyptiens nommaient 
ainsi Isis, et que les deux divinités étaient appelées de la 
sorte parce qu'elles réunissaient en elles les propriétés de 
beaucoup de dieux. A ce titre la Mère divine était un vé- 
ritable Panthéon. Movers lui-même en a fait la remarque, 
quoiqu'il n'ait pas étendu son observation jusqu'au point 
d'identifier la déesse avec la forme qu'avait prise à Rome 
son sanctuaire. Ce savant reconnaît que, si le mot est 
grec, l'idée n'en a pas moins été fournie par les cultes 
asiatiques. Nous ajouterons que, en grec, il ne répond à 
rien de concret, aucune des dénominations divines hel- 
léniques n'ayant le caractère de généralité que nous ve- 
nons de constater dans la Mère des dieux. A Rome, il ne 
répondait non plus à aucun des numina de la mytho- 
logie latine proprement dite, car Vesta est une dénomi- 
nation aryenne, originairement un foyer, dont la donnée 
s'est compliquée de l'aspect femelle de Mère divine, en se 
superposant sur un fond beaucoup plus ancien, d'origine 
évidemment chthonienne. Ici Vesta était encore par ce 
fond même un vrai Panthéon, et c'est ce qui explique 
l'identité de forme de son temple et du monument con- 
sacré à tous les dieux que fit restaurer Agrippa. 

11 ne paraît pas douteux que la dénomination du sanc- 
tuaire n'ait été dérivée de l'idée contenue dans le numen 

(1) Relig, der Phmnizier, p. 598. 
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lai-même -de la grande mère universelle. Cette idée, qui 
était, comme nous venons de le dire, celle de ^ie des dieux^ 
ayant passé de la divinité à son temple, il semble que ce 
temple, dans lequel on la concréfia, doive être tenu à Rome 
pour une forme figurative de l'idée qu'il représentait. 
Nous sommes donc disposé à y voir un sein maternel plu- 
tôt que la case primitive. Nous rappellerons que, en Syrie, 
les pèlerins qui venaient, aux grandes fêtes d'Âtergatis, 
faire leurs dévotions à la Mère divine, apportaient avec 
eux leurs dieux, qu'ils allaient en procession baigner 
dans le lac sacré attenant au sanctuaire, comme pour 
leur refaire une nouvelle vigueur à cette source de la vie. 
En outre, la plupart des grandes divinités et une foule de 
statues d'autres dieux secondaires, identifiés plus tard, 
pendant la période hellénique, à des demi-dieux ou héros 
de la mythologie grecque, figuraient soit dans l'intérieur du 
temple, soit tout autour (1). Par cette réunion de tous les 
dieux à un moment donné et. par cet ensemble de statues 
sacrées à demeure fixe, le sanctuaire de la divine matrice 
d'Hiérapolis offre un exemple sensible, qui montre le temple 
de la Mère universelle transformé en temple des cent dieux, 
suivant la dénomination du sanctuaire, de Vienne, ou en 
Panthéon symbolique, suivant celle du sanctuaire de Rome. 
Il y a donc lieu de conclure de ce qui précède que le 
Temple des cent dieux et le Panthéon, abstraction faite 
de l'origine grecque de cette derrière dénomination, étaient 
bien dans le principe des sanctuaires chthoniens, ce qui 
tend à confirmer une fois encore le sens que nous assi- 
gnons aux antiquités de la Vienne des Gaules. 

(1) Lucien, De Deà Syr, 
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J'ajouterai de plus» sans attacher, néanmoins, au fait 
l'imporiance d'une démonstration, que l'ancienne Vienne 
de Crète est devenue aujourd'hui un village qui porte le 
nom d'Àyii Saranta ou les Quarante Saints. Ce nom ne 
se reliant à rien d'historique depuis le commencement de 
l'ère chrétienne, n'y aurait-il pas lieu de l'expliquer par 
une analogie avec les cent dieux de la cité viennoise ? 
Le chiffre de quarante se serait singulièrement accru, à 
ne prendre les choses que par le côté extérieur, dans le 
trajet de Crète en Gaule ; mais il est bien évident que 
« quarante » et « cent » désignent ici des quantités in- 
déterminées. Pour « cent », la chose n'est pas douteuse; 
aujourd'hui encore ce chiffre représente assez fréquem- 
ment dans le langage commun une quantité qu'on ne 
prétend pas préciser par là. Quant à « quarante », c'est, 
dit Gesenius (1), de même que « sept i> et a soixante-dix d, 
un nombre rond indéterminé chez les Orientaux. La 
Bible abonde en exemples à l'appui (2). En persan, Tchil- 
Minar ou les « quarante colonnes > se dit d'une colon- 
nade étendue et désigne aussi les ruines de Persépolis. 

Un dernier trait, qui, ajouté à tout ce qui précède, 
nous semble .compléter notre démonstration de l'origine 
chthonienne de la cité de Vienne : « Les premiers chré- 
tiens de cette ville, dit Claude Charvet (3)) avaient cons- 
truit et dédié aux sept frères Machabées une crypte dans 
un lieu appelé Paradis, qui est aujourd'hui la chapelle de 

(1) Hebr, Deutches Handwœrterhuchy au mot VS*1S, plur. 

• T : - 

(2) Gen., 7, 17; Jon., 3, 3; Ézéch., 4, 6; Math., 4, 2. 

(3) Fastes de la viUe de Vienne, édit. de 1869, p. 67. 
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Maguelonne. > Ces Machabées répondent aux « Sept Dor- 
mants » de TArtémision d'Éphèse et de la crypte Martine 
ou de Notre-Dame (Marthina), de Marmoutier, et la cha- 
pelle de Maguefonne, dédiée à Magdalena, un mot qui, 
dans les langues sémitiques, signiGe « tour », n'était pas 
autre chose que la base souterraine du monument sym- 
bolique surmonté des cinq ou sept tourillons, dont nous 
nous réservons d'expliquer ailleurs la haute signification 
religieuse. Qu'il nous suffise d'indiquer ici que le nombre 
sept, qui, dans la période sabéique, succéda au nombre 
cinq, fut associé au symbole de la Tour, originairement 
une main phallique, sous la forme des sept dormants et 
puis des sept frères Machabées, et que la tour elle-même, 
Migdol ou Magdal, terme dont la mauvaise odeur est 
connue par la réputation de Magdala, autrement dite la 
Madeleine, était, avec la grotte sur laquelle on la dressait, 
un emblème de la cause première assimilée à la produc- 
tion par l'union des genres : Mater turrigera. 

La ville de tienne, d'après ce que nous venons d'expo- 
ser, ne doit donc pas au christianisme son superbe titre 
de Cité sainte. 

J. Baissag. 
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164 p. — Leipzig, 1874. 

Un nouvel écrit de M. Spiegel est toujours un événe- 
ment important pour les études de linguistique et de phi- 
lologie. L'ouvrage récent dont nous avons sous les yeux 
le premier fascicule a cette valeur entière, bien qu'il ne 
se compose que d'un certain nombre de monographies 
tout à fait indépendantes. Nous avons fait connaître à nos 
lecteurs quelle était la méthode de M. Spiegel, quel avait 
été l'ordre de ses publications, à quels grands résultats il 
était arrivé, après Eugène Burnouf, dans la science des 
choses éraniennes ; nous pouvons donc, sans nous répé- 
ter, entrer en matière et passer de suite à l'examen de 
quelques-unes des nombreuses questions traitées dans ce 
riche fascicule. 

L Contributions à la grammaire du viefux baktrien. — 
Les premiers mots de l'auteur sont pour repousser le 
reproche, que lui avait adressé Schleicher, d'avoir conçu 
sa grammaire du vieux baktrien à un point de vue pure- 
ment philologique. Là rédaction d'une grammaire zende 
uniquement linguistique avait sans doute son importance, 
— et nous en sommes le premier convaincu, nous qui 
avons abordé cette tâche, — mais il faut bien recon- 
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naître qu'il était besoin avant tout d'un exposé gramma- 
tical établi d'après les résultats de la philologie, d'une 
philologie comparée crânienne, et que M. Spiegel a en- 
trepris ce qu'il y avait, en réalité, de plus naturel et de 
plus utile ; sa grammaire n'est pas un des exemples les 
moins frappants de l'utilité immense dont la philologie, 
simple ou comparée, peut être à la linguistique. 

M. Spiegel rend par le groupe an le signe de l'alphabet 
zend que nous transcrivons ici â (par exemple dans mSm 
€ moi ))^ accusât., sk. mâm) et lui assigne la valeur deô. 
« Je ne pouvais, dit-il, exprimer dans ma grammaire, 
^ sans entrer en des développements intempestifs, les rai- 
« sons qui m'ont poussé à cette opinion ; toutefois,, je ne 
« les en crois pas moins bonnes. L'une d'elles, c'est que 
« vraisemblablement le vieux baktrien qui, parfois, rem- 
<L plaça par un è un a primitif, dut avoir aussi un ô pour 
« remplacer cet d à la façon du grec qui fait coixes* 
« pondre «, ïj, «à l'a sanskrit ». Par elle-même cette 
raison est faible, et l'auteur le reconnaît volontiers, mais 
il estime la renforcer par plusieurs faits. Le premier, c'est 
le son obscur de l'élif long (a) des Persans ; nous ne 
pouvons accepter ce motif, car l'élif en question se pro- 
nonce selon les contrées non seulement ô, mais encore û, 
(« ou » long) et même â. Gela ressort même d'une cita- 
tion faite par l'auteur. — M. Spiegel rappelle ensuite que 
dans les gâthâs l'on trouve la forme khsnu à côté de 
khmâ « savoir i>y du k côté àe dâ m donner >. Ces 
prétendues formes radicales khsnu et du sont-elles bien 
justement déduites ? C'est ce dont nous nous permettrons 
de douter, particulièrement en ce qui concerae la pre- 
mière : elle n'est appuyée que sur un khsnu a sage, sa- 
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ges$6 > (Justi), dont la racine n'est rien moins que cer- 
taine. U ne nous parait pas plus légitime de regarder 
thru, « sustenter, protéger » comme une contrefaçon, un 
secondaire de ihrâ ; il y" a là une affirmation sans preuve 
aucune. '^ C'est une démonstration pins acceptable que 

c^lle Urée des formes thrisâmy cathrusâm, en plaçant en 

• 

certains manuscrits thrisûm « tiers > accus, dathrusûm 
€ quart % ; mais elles sont ];)ien isolées pour être convain- 
cantes, et nous estimons qu'elles ne sont dues qu'à une 
fausse analogie. Si le signe que nous rendons par S avait 
eu le son ô ou même ti, les Baktriens l'auraient sans 
doute rendu par le caractère exprimant ô ou bien û ; vu 
ce fait que Xâ zend provient soit d'un a sur lequel se 
rejette un n subséquent {mâthra-, sk. mantra-), soit d'un 
â suivi de m ou n, nous persistons à admettre que £ a le 
son de a, a plus ou moins nasalisé. 

Ainsi qu'on le fait généralement, nous rendons par ô, o, ê 
les voyelles que M. Spiegel représente par ô,o,e. La quan- 
tité de ces voyelles a été débattue^ notamment par 
M. Friedrich MùUer, et nous avons traité de cette question 
au tome V du présent recueil, p. 291. M. Spiegel y in- 
siste peu. Au sujet de la longueur possible de ô, il rap- 
pelle seulement que ô terminal demeure tel quel dans les 
64thâs ; or l'on sait que dans ce dialecte baktrien toutes 
les voyelles finales demeurent longues ou le deviennent. 
A l'égard de o, M. Spiegel persiste à regarder les formes 
telles que vmTu\ large » (doublet de urv. pour * varu), 
et pouTu n plein, nombreux » (pour * paru) comme fau- 
tives. Nous les tenons pour correctes, grâce à un as- 
sombrissemeot d'à en o, très4égitimé par le voisinage des 
labiales. 
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Tfoisième monographie : l dans^ les vieilles langues éra- 
niennes. Eugène Burnouf et Bopp ont prétendu que le 
l manquait au zend, MM. Lassen et Rawlinson qu'il man- 
quait au vieux perse ; par contre, M. Lepsius Ta admis 
pour le zend et M. Oppert (dans le présent recueil^ t. IV, 
p. 208) pour le vieux perse. M. Spiegel a adopté une 
voie moyenne. Les anciens Eraniens ont bien possédé un l, 
mais ils n'en avaient pas assez conscience pour l'exprimer 
graphiquement. Chez les Perses, il se rapprochait tantôt 
de r (Bâbirus, b«6u>wv; Arbirâ, kp^^ilx), tantôt de n (Nabu- 

nita, AetêuwjToç). 

Quatrième monographie : palatales et sifflantes dans les 
langues « ariques i. Par ce mot, M. Spiegel entend, 
comme un certain nombre d'auteurs, que d'ailleurs nous 
ne pouvons suivre en cela les idiomes hindous et era- 
niens. Cette étude de 15 à 20 pages est pleine d'ensei- 
gnements en ce qui concerne la phonétique ; mais elle 
traite d'un trop grand nombre de faits particuliers pour que 
nous puissions la résumer, même d'une façon succincte. Nous 
devons noter toutefois que M. Spiegel se décide à voir 
dans le s zend (transcrit par lui shy et ordinairement 
rendu par s) une sorte d'équivalent de l'aspirée palatale 
sanskrite dh. Assurément s zend n'est pas une linguale 
comme le s sanskrit, puisqîie le zend n'a pas de lingua- 
les ; mais nous ne pouvons nous résoudre à admettre 
qu'il ait eu la valeur de ch; comment ce phénomène se 
serait-il produit dans isu, pieu, dard=perseipw, sanskrit isu; 
aêsOy celui-ci (nomin. masc), sk. êm{s)l ^ous ne pouvons 
nous en rendre compte. En somme, la valeur des s, s, § 
backtriens semble encore très-obscure. Quant au s sans- 
krit, nous ne pouvons le tenir que pour une linguale, et 
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nous nous refusons péremptoirement à le prononcer i ; 
cette valeur est relativement moderne. 

Dans le chapitre intitulé « Échange de r et ^ », 
M. Spiegel semble revenir sur l'opinion trop absolue qu'il 
professait contre le passage de ri organique à s zend . 
Cette question est revenue trop souvent dans le présent 
recueil pour qu'il soit nécessaire de la traiter à nouveau. 

Le chapitre suivant est consacré au parallélisme de 
çpentô mainyus et aiirô mainyus d'une part (esprit ac- 
croissant et esprit destructeur), et d'autre part de ahurô 
mazddô et de duzdâô. L'auteur examine ces différents mots 
spécialement sous le rapport de leur valeur. 

Seconde partie : Influence du sémitisme sur l'Avesta. 
Voici le résumé de cette intéressante étude. L'influence 
en question n'a pas porté seulement sur les idées ; elle 
s'est également manifestée çà et là, dans la grammaire 
et le lexique. Il faudrait lui attribuer, par exemple, la 
confusion du genre féminin plu^ fréquente avec le neutre 
qu'avec le masculin ; — certaines particularités relatives au 
nombre duel : ainsi, d'ordinaire, le verbe après un duel 
est au singulier ou au pluriel, non au duel ; — quelques ten- 
dances du pluriel à devenir une façon de singulier collectif; 
— l'accusatif sujet ; — l'emploi de l'imparfait pour les 
actions dupasse, mais qui durent encore ; — la faculté qu'ont 
des noms verbaux de régir les cas que régissent les verbes 
dont ils procèdent. Nous devons avouer qu'à première 
vue aucune des explications fournies par l'auteur ne nous 
a tenté ; elles méritent, en tous cas, un plus minutieux 
examen, et il ne peut y avoir que tout profit à le leur ac- 
corder. Pour l'instant, nous ne pouvons admettre encore 
pour aucun des cas sus-mentionnés le résultat d'une inr 
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fluence sémitique; M. Spiegel, d'ailleurs, ne parait pas 
devoir se défendre lui-même d'une manière très-obstinée : 
ff Voilà, dit-il en effet, voilà les particularités grammati- 
c cales du vieux baktrien, pour lesquelles il est possible 

< de se demander si elles n'ont pas une origine sémitique, 
c Je sais fort bien, au surplus, qu'elles ne sont pas plei- 

< nement convaincantes et qu'on peut les tenir pour de 
(C simples analogies > (p. 54). A l'égard du lexique, il y a 
même de prime abord bien plus de chances d'emprunts 
réels. M. Spiegel cite, par exemple, tanûra, naçka ; 
nombre de mots ont été influencés par le sémitisme en 
ce qui concerne leur signification : zrvm, « temps 3> se- 
rait dans ce cas, de même mçta au sens de « force » 
Tout^ cela, en somme, est de peu d'importance. L'em- 
prunl est plus considérable lorsqu'il s'agit des conceptions 
religieuses : Zrvari, Anâhita sont d'origine sémitique : le 
rôle de créateur attribué à Ahura Mazdâ peut bien être 
aussi de semblable provenance, et l'on n'arrive pas à 
l'expliquer par la seule mythologie aryenne ; il en est 
de même de la croyance à la résurrection. L'auteur 
ajoute : « D'une façon générale, je ne pense pas que 
(( l'on puisse comprendre le dualisme éranien si on ne 
« l'étudié en commun avec les systèmes cosmogoniques 
« et dualistiques de l'Asie occidentale. Et pourquoi ne le 
« ferait-on pas? Les influences sémitiques, même jusqu'à 
« la Baktriane, n'ont rien d'invraisemblable ; c'est bien 
« plutôt ce qu'il y a de plus naturel, car personne n'ad- 
« mettra que des états civilisés comme ceux de Ninive et 
a de Babylone n'aient pu jouer aucun rôle sur les pays 
« voisins. > L'influence sémitique se montre assuré- 
ment sur les monuments les plus anciens de l'éranisme. 
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mais la question de Tftge de TAvesta est loin d'étrei 
éclaircie. 

M. Spiegel consacre un chapitre particulier à l'étude du 
dualisme, en particulier de son .origine ; il examine et 
compare le dualisme hébraïque et le dualisme mazdéen. 
H est certain que de l'ancien polythéisme sémitique se 
dégage à un moment donné une croyance monothéiste : 
ainsi Jahveh, créateur de toutes choses, apparaît dans la 
Genèse comme l'auteur du mal tout autant que du bien; 
Jahveh est non seulement la puissance créatrice et bien* 
faisante; il est encore la puissance destructive et malfai* 
santé ; il est tout à la fois bon et mauvais esprit. Les 
mauvais esprits qui entrent plus tard en scène ne sont 
point les adversaires, mais bien les serviteurs de Jahveh 
dont ils procèdent. Satan est postérieur, Satan un adver- 
saire décidé, cette fois. On a supposé, dit M. Spiegel, que 
cette conception relativement tardive de Satan, venue après 
l'exil, avait été empruntée par les Hébreux aux Éraniens ; 
mais ces derniers, à l'époque en question, avaient-ils déjà 
un système dualistique? Là-dessus, interrogeant les au- 
teurs anciens, M. Spiegel démontre aisément que les ren- 
seignements livrés par les Grecs, aussi bien que les ins- 
criptions des Achéméiiides, nous laissent dans l'ignorance 
la plus complète du fait de savoir si aux âges de Darius 
et de Xerxès les Éraniens croyaient déjà au diable, à la 
résurrection, à une vie sans fin. La solution de la diffi- 
culté est dans l'Avesta ; mais, encore un coup, quel est 
l'âge de l'Avesta ? En définitive, l'opinion de l'auteur sur 
l'origine du dualisme mazdéen est la suivante : à la phase 
polythéiste, que les Eraniens avaient connue en commun 
avec les Hindous, aurait succédé une période monothéiste. 
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Dans cette seconde p^iode, la divinité uaique aurait étéfen- 
visagée comme créatrice et destructrice; plu3,taxd.seiit 
une réaction, et Ton attribua Toriginç du mal à. des 
esprits subordonnés. Le parsisme, dans la suite^ tout en 
admettant qu'à un temps donné le mal serait terrassé; 
accepta la coexistence primitive dçs deux principes; le 
manichéisme, faisant un pas de plus, professa leur éternité- 
La difficulté de celte théorie est dans la naissance même de 
la période monothéiste ; M. Spiegel suppose qu'il y (s^xi 
voir un emprunt au sémitisme. Nous faisons nos réserves, 
non seulement sur cet emprunt, mais aussi sur ce prétendu 
monothéisme, qui nous semble inconciliable avec l'ensem- 
ble d,es conceptions religieuses de l'Avesta. Il est incontes- 
table qu'Ahura Mazdâ prit un pied considérable dans le 
zoroastrisme ; mais qu'il y ait jamais régné en maître, 
unique, c'est ce que nous ne pouvons* accepter. 

Mentionnons un chapitre important où l'auteur traite de 
quelques questions relatives au buzvârèch. Ce nom, 
d'après les données orientales, signifie aussi bien une 
écriture qu'une langue ; M. Spiegel critique ces rensei- 
gnements et en arrive à la conclusion que le sens du mot 
est celui d' c antiquité » : la langue huzvârèche — par 
abréviation le huzvârèch — serait « la langue de ranti- 
quitô y>. Ce terme, qui ne s'applique qu'à l'idiome dans 
lequel a été traduit l'Avesta, est préférable au mot de pe&lvi 
qui exprime aussi l'idée d'antiquité, mais d'une^ fsjjon 
beaucoup plus large. — M. Spiegel, qui, dans sa trans- 
cription des caractères originaux du huzvârèch, se sert or-? 
dinairement des signes des hébraïques, donne ici en. ca- 
ractères latins la version du trentième chapitre du Yaçna; 
c'était là une œuvre peu commode, car il s'agissait de sup- 
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pléerà Tabsence d'indication de voyelles ; Tauleur a suivi, 
en principe, la prononciation du persan, qui, en réalité, 
ne diffère pas de façon notable du huzvârèch. 

Dans le chapitre suivant, M. Spiegel compare entre elles 
les traditions de TAvesta et celles du Shâh-nâmé, et dé- 
montre que les conceptions qu'avait le rédacteur de 
TAvesta sur la personnalité des héros de la légende éra- 
rienne étaient presque identiques avec celles que professa 
Firdosi. 

Ce petit volume, si plein de faits et d'enseignements, se 
termine par un examen approfondi de l'infinitif, spéciale- 
ment en zend. — Notons que M. Spiegel revient, en deux 
passages fort nets, sur la question capitale de la méthode 
dans l'interprétation des textes baktriens. Nous pensons 
avec lui que la- méthode traditionnelle, la méthode d'Eugène 
Burnouf, est la seule qui puisse amener, sur ce terrain, 
à des résultats positifs. 

HOVELACQUE. 



Vergleichendes Wœrterbuch der Finnisch- Ugrisclien Spra- 
chen, von 0. Donner. — Helsingfors, 4874. 1 vol. in-8'>, 
viii-492 p. (Ire partie). 

M. Donner nous annonce pour cette année même la fin 
de ce très-intéressant dictionnaire qui, quelque forcément 
incomplet qu'il se trouve être (car c'est seulement pour le 
magyar, le finnois et l'esthonien que l'on possède des vo- 
cabulaires étendus), sera certainement très-utile aux tra- 
vailleurs. En dehors du sémitisme et de l'arianisme, les 

12 
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produits phoniques de l'organisme vocal humain sont vrai- 
ment trop négligés de nos jours, surtout en Fraiièe. Il y a 
pourtant un intérêt supérieur, celui de la science Imguis- 
tique générale elle-même, à analyser ces idiomes aggluti- 
nants, agglomérants, composants, etc., si abondants no- 
tamment et si divers, malgré la théorie démodée de la 
famille touranienne. Des livres comme celui que nous 
annonçons aujourd'hui sont à la fois d'excellents exemples 
et des guides précieux. Non moins avantageuse sera, par 
conséquent, l'étude comparative des suffixes ougro-finno^ 
que M. Donner nous promet au plus tard pour l'année pro- 
chaine, puisqu'il compte la publier après la mise au jour 
de la seconde livraison du présent dictionnaire. 

Ce recueil embrasse la totalité des seize idiomes ougro- 
fmnois, suivant la classification de M. Donner lui-même. 
Le premier fascicule comprend les lettres fc, h, j, t, s (el A 
norte de s)* Les mois, imprimés en caractères gras, y sont 
rangés par ordre alphabétique consonnantique de racines. 
Chaque article est numéroté (le dernier numéro de cette 
première livraison est 681), et la série des dérivés est 
classée dans le même ordre alphabétique que les racines, 
sous chacune de celles auxquelles ils se rapportent. Le 
mot finnois est donné d'abord le premier; puis viennent' 
les formes propres aux diverses langues où le correspon- 
dant de l'expression suomi a pu être retrouvé. La signi- 
fication spéciale de chacune de ces formes est donnée d'une 
façon courte et précise. Quelques tarticles renferment ce- 
pendant de véritables dissertations ; parfois même des rap- 
prochements avec des mots indo-européens sont présentés* 
Je dis à dessein présentés^ puisque M. Donner s'empresse 
de déclarer qu'il n'en prétend rien conclure. 



— 479 — 

Ne <^om\9i$a9At pas, de auditu, h proiioaciatipn des 
langues finno-ougrieniies, je m'abstiens d'apprécier la sy$- 
tàme transcriptif de M. Donoer. IL représente p^r le signe 
minute le monillement des consonnes. . 

Bayonne, le 7 juin 1874. 

JdLIEN VlNSON. 



De ^harmonie des voyelles dans les langues ouralo-altaï^ 
ques, par Lucien Adam, — Paris, Maisonneuve et G*®, 
1874. — 1 vol. in-8o, 76 p. 

• De tous les écrits de M. Adam, il n'en est aucun qui 
nous ait plu et qui nous ait intéressé davantage que celte 
petite brodiure, précise, claire, méthodique. Elle débute 
par un exposé complet des phénomènes physiologiques qui 
ccancident avec la naissance des diverses voyelles primaires^ 
secondaires et subordonnées. Vient ensuite une étude ra-* 
pîde sur les rapports entre ces voyelles et la science de 
Tacoustique : un appendice indique les divers systèmes 
fantaisistes à l'aide desquels on a comparé les voyelles 
aux instruments de musique, aux sentiments humains^ 
aux faits géographiques, aux couleurs, systèmes aux- 
quels M. Adam a la bonté de laisser le nom de f poésie 
de la théorie vocalique > que leur avait donné Du Bois^ 
Reymond . 

Le savant auteur expose alors les faits linguistiques qui 
constituent ce qu'on a appelé la loi d'harmonie des voyeU 
les. Il étudie cette loi successivement dans le yakoute» 
l'osmanliou turc, le koïbale, lemongol-kalmouk, le bouriata^ 
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letongouse^ le mandehouy le suami, le samoyéde» le ms^yar, 
Tostiak^ le mordyine (mokcba (1) et ersa), l'esthomea et 
te syriène ; il recherche quelle iafluenoe les modiûcations 
vocaltques déterminées par cette loi paraissent avoir sur 
les consonnes voisines ; il examine enfin si, en dehors des 
idiomes cités ci-dessus^ qui composeat pour M. Adam la 
famille ouralo-altaïque (et l'harmonie des voyelles est pré- 
cisément le principal caractère constitutif de cette famille), 
une loi analogue a pu être constatée. Dans ce dernier 
chapitre, sur lequel je reviendrai tout à Theure, M. Adam 
n'a pas de peine à démontrer, contrairement aux asserT 
tions de MM, Terrien-Poncel et Rœhrig, qu'il n'y a point 
d'harmonie vocalique en zend, en celte, en osque^ en 
allemand, en télinga, etc. 

Le chapitre suivant, qui termine l'ouvrage, s'occupe 
de l'origifie et des fonctions de la loi d'harmonie. Des 
documents écrits montrent qu'au XII« siècle encore^ cette 
loi n'était point généralement établie en magyar; il ne 
«aurait donc y avoir là qu'un phénomène de décadence 
formelle. M. Riedl, dans sa Magyarisohe grammatik, a 
démontré qu'elle provient de l'oubli du sens primitif des 
af fixes, de leur subordination cojxiplète au radical modilié, 
d'une tendance à l'unification du mot, au rapprochement 
intime des expressions significative et relative. Sehleieheir 
l'avait bien prévu lorsqu'il a dit. dans ses Sprachm Eurôpa4, 
Bonn, IfôO, p. 68 : « Fasl durcfagaengig zeigt sich in 
« diesen sprachen ein gesetz, welches^ so weit bekamU, 
« nur diesen sprachen zukommt, naâmmlich das gesetz 

(1) Pourquoi M. Adam conserve-t-il Torlhographe allemande wo^sc^^a? 
Si les savants finnistes de Pesth écrivent moksa, on doit dire chez nous 
'mokchà, ... 
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c xler YocsAbarmonte : die Vokale des BeKiebwsgssylbffli 
c nifissen mk denen der. Bedeatungslaute harmonÎFen^ 
( Die eidheit des wortes, ferner die unterordnung der oft 
« durch eine lange reihe von sylben (z« b. in der tûrkis*- 
^ cben conjugation) aus gedrûckten Beziehung unter die 
c Bedentung, zwei im wesen der spraehe liegendo forde^^ 
c rungen, die beide bei dem prinzip der Agglutination 
€ leicht unerfiîUt bleiben, werden beide anf dièse eigen-* 
« tbûmliche weise gewissermassen diesen sprachen gesi* 
« chert i>. Et M. Adam conclut qae ce principe d'harmo-» 
nisation suffit à réunir^ dans un même groupe linguistir 
que, les quelques vingt idiomes auxquels il est commun. 

Cette conclusion me parait, comme à M. Hovelacque 
(Revue bibliographique et critique de philologie et d'his^ 
loire, p. 2-3), trop hardie en présence des différences 
constitutionnelles que présentent, dans leur grammaire et 
leur vocabulaire, ces vingt langues. 

M. Adam me pardonnera de profiter de l'occasion pour 
ajouter en quelque sorte un paragraphe au sixième cha^ 
pitre de sa remarquable brochure. Parmi les idiomes oji 
Ton a cru retrouver l'harmonie des voyelles ou quelque 
âiose d'analogue, M. Adam aurait pu citer le basque. 

Le prince L.-L. Bonaparte a publié à Londres, en 1862, 
un très*savant et très* intéressant mémoire intitulé Langue 
basque et langues finnoises; où il indique les principales 
analogies de l'escuara avec les idiomes ougriens. Un cha- 
pitre (p. 25*46) est intitulé « Harmonie et permutation 
des voyelles ». Il y est dit tout d'abord que les voyelles 
modifiables sont principalement a, e, o, u ; que les deux 
dernières voyelles ne peuvent être modifiées que sous 
l'influence de la voyelle immédiatement consécutive ; qtte 
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l'a ][>6ut être altéré soit par an a consécuiif, soit p^r un i 
ou un précédent, que cet i o\k o soit en contact iwcat- 
diat avec lui ou qu'il en soit séparé par une ou deux con- 
sonnes. Voici le tableau résumé de ces mutations : 

I. 

a + a = ea alaba + a = alabea \ , ^,, 

. . , , . \ < la fille ». 

puM la alabia \ 

_^ . j semé + a = semia c le fils ». 

{ deabru = diabru c diable ». 

e + = io beor = bior c jument ». 

e + e = le deutsee = deutsie c ils Tout à eux ». 

-)- a = ua arto + a = artua a le ^in ». 

+ e = ue arto 4- en = artuen c des pains ». 

u -I- a = ia buru + a = buria t la tête ». 

u + e =: ie buru -f- en = burien c des tètes ». 

H. 

i 4- a = ia begi + a = begia c l'œil ». 

. • _L _L j ^^*^ ^^ ^^^ * étoile ». 

* "^ ~ \ aita = aite t père », 

( argi bat =: argi bet < une lumière ». 

1 4- tt + tna = I -f- » + wie 1 ,^ . , * . , ., , 

^ ^ l etoni da = etoni de < il est venu ». 

u -|- an = u + in. . .• baru + an = buruin f dans la tète ». 

u + a = ue zem + ii = zerue c le ciel ». 

u-|-n + a = u + n + e bular = buler « poitrine i^. 

t jaun bat = jaun bet « un monsieur ». 



m. 

e + a = ie semé + a = semie « le fils ». 

+ a £=:: ne : oilo + a == oUue < la poule » (1). 

- * ' 

(1) La troisième catégorie de permutations est simplement la eombi^- 
aaison des deux précédentes. — 11 ne s'agit d'ailleurs nuBemtttit de 
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; De eas permutations» le. prince Bonap^te conclut qu'il 
y a analogie de principe entre les langues finnoises et le 
basque^ mais que> dans l'application, il y a une 
grande différence : à l'inverse des idiomes odgriens» le 
basque veut la douce- avec la dure, et réciproquement; en 
un mot, il y a, en basque, antagonisme, et duaUsme au 
contraire, en finnois. 

L'assimilation de ces changements avec ceux occasionnés 
par l'harmonie vocalique ougrienne est-elle absolument 
exacte ? Je ne le pense pas, surtout en ce qui concerne 
les changements de la première catégorie (et de la troi- 
sième) : quand deux voyelles se trouvent en contact, une 
conséquence nécessaire du principe de moindre effort, si 
bien nommé par M. Baudry, est la simplification du groupe. 
Une diphthongue se produit, une consonne ou mieux une 
semi-voyelle est intercalée (cf. les dialectes basques, bu- 
rvha « la tête », begiya « l'œil i>, liburuya « le livre », 
de buru, begi, libîiru), ou bien les voyelles s'affaiblissent, 
sinon toutes les deux, du moins celle qui doit être arti*< 
culée la première et qui préoccupe le moins le parleur : 
e, ij u ne sont-ils pas les affaiblissements naturels de a, 
e, ? Quant aux voyelles séparées par des consonnes, 
celle qui est altérable en vertu du même principe, est soit 
la seconde (inaccentuée?), soit celle de l'enclitique, soit 
celle de Taffixe. Ce dernier cas est celui des langues fin- 
noises, où l'altération est d'autant plus aisée que le suf- 

phénomènes généraux, mais de changements plas ou inoins spéciaux 
et locaux, dont quelques-uns seulement sont communs à beaucoup de^ 
variétés. — Dans ce tableau n signifie € une consonne ou un groupe 
c de consonnes », ma < un mot, en quelque sorte* devenu enclitique, 
« ayant un a dans sa première syllabe 3. 
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fixe n'a plus à ce moment d'existence indépendante dans 
le langage. En basque, au contraire, l'article suffixe con- 
serve touta 50U importance; aussi. n'est-il altérable que 
dans quelques variétés trés-restreintes où dans des cas 
très-exceptionnels. ^ 

Ces considérations, qui réduisent l'harmonie c toura- 
nienne » à une simple application ou extension . du prin- 
cipe d'euphonie général en linguistique, montrent qu'il 
hé saurait y avoir là un caractère suffisant pour en faire 
la base unique d'une classification. 

Julien Vinson. 

Baymne^ le 4 septembre 1874. 
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INTRODUCTION. 

Ayant recueilli, en 1854, lorsque j'étais gouverneur du 
Sénégal, des documents sur la langue poul (1), je trouve 
aujourd'hui le loisir de les coordonner et de les étudier 
pour en déduire les régies de cette langue. 

Cette étude me parait offrir de l'intérêt, non seulement 
parce que les Pouls exercent aujourd'hui une action tout à 
fait prépondérante dans l'Afrique centrale, mais aussi 
parce que leur langue présente des parUcularités linguis- 
tiques remarquables, surtout sous le rapport de la phono- 
logie. 

Les Pouls, qui deviennent les maîtres du Soudan depuis 
leur conversion générale à l'islamisme, c'est-à-dire de- 
puis moins de deux siècles, y sont peut-être anciennement 
venus de l'Orient, amenant avec eux le bœuf à bosse 
(zébu), qui est le même que celui de la Haule^Égypte et de 
la cote orientale d'Afrique. 

(I) Je me suis procuré ces documeiiU avec l'aide de TiDierprète 
Oasman, un de ces indigènes sénégalais qui servent la cause française 
avec un dévouaient et une fidélité au-dessus de tout éloge. 

Je dois aussi des remerctneiits à M. Deseemet, de Saint-Louis, pour 
la bone grftee avec laquelle îi m'a fourni divers renseîgaemcDts. 
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De quel pays venaient-ils, et à quelle souche humaine 
appartiennent-ils ? Ce sont là des questions difficiles à ré- 
soudre, aujourd'hui surtout que presque tout ce qu'on 
avait admis sur les origines de rbumanité est à remanier 
en présence des découvertes de l'histoire naturelle et de 
Fanatomie comparée. Ces découvertes étant peu vulgari- 
sées en France, nous n'hésitons pas à les résumer en 
quelques lignes comme entrée en matière : 

Il y a dix ans encore, l'origine de l'humanité était pour 
la plupart des savants et pour tout homme intelligent une 
énigme incompréhensible. Aujourd'hui, grâce aux idées de 
Lamark, naturaliste français du siècle dernier, reprises par 
Darwin et nettement formulées par Hœckel, le problème 
semble résolu de manière à satisfaire la raison, car sa 
solution est tirée de l'observation de la nature, seule source 
où nous puissions puiser la connaissance de la vérité. 

La vie organique n'est devenue ce qu'elle est aujourd'hui 
sur la terre que grâce à un perfectionnement graduel et 
héréditaire, par la différentiation des fonctions. 

Nos ascendants ont passé par tous les degrés, depuis 
une simplicité extrême d'organisation jusqu'à l'admirable 
complication que présente l'organisme humain, et l'homme 
passe encore par toutes ces phases dans le cours de sa vie 
embryonnaire. 

Cette extrême simplicité d'organisation primitive n'en 
reste pas moins pour nous un mystère inexpliqué, aussi 
bien que la loi de progrès elle-même ; mais cette loi suf- 
fit cependant à faire connaître à l'homme son devoir sur 
la terre : c'est de s'efforcer de laisser après lui des descen- 
dants physiquement et moralement meilleurs que lui. 

Il y a un grand nombre de millions d'années, nos ascen- 
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dants, les premiers êtres vivants, étaient de simples petites 
masses d'albumine sans formes déterminées, s'accroissant 
par juxtaposition et se multipliant par segmentation, par 
conséquent sans organes spéciaux. Ils acquirent d'abord la 
faculté de se mouvoir dans Teau, leur milieu, par le 
moyen de cils vibratiles. 

Il prirent pour première forme celle d'une cavité ou 
sac dont la seule ouverture servait à la fois à l'introduction 
des aliments et à la sortie des excréments. Ils n'acquirent 
que plus tard une issue spéciale pour cette dernière fonction. 

Ils leur vint ensuite des traces d'organes de sensation, 
c'est-à-dire de système nerveux, des yeux rudimentaires 
et des organes de reproduction, mais hermaphroditiques. 

Puis les branches latérales des échinodermes, des arthro- 
podes et des mollusques se séparant, nos ascendants ac- 
quirent, par la multiplication des ganglions nerveux, une 
ébauche de moelle épinière ; ^lors aussi le corps se cons- 
titua en deux parties symétriques ; la moelle épinière et la 
colonne vertébrale se perfectionnèrent ensuite, mais sans 
présenter encore de différentiation à leur extrémité anté* 
rieure. 

Les deux sexes furent séparés, et dès lors chaque géné- 
ration nécessita le concours de deux êtres différents ; puis 
les premières vertèbres se transformèrent en un crâne 
renfermant un renflement de la moelle épinière, qui devint 
le cerveau, siège de l'intelligence; mais l'ouverture anté- 
rieure du canal digestif manquait encore de mâchoires et 
de narines que nos ascendants n'acquirent, ainsi qu'un 
système nerveux sympathique et une vessie natatoire, 
qu'à l'époque des dépôts siluriens (il y a douze millions 
d'années?). 
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C*e$l i cette époque mssi qu'ils furent pourvus réguliè* 
rement de quatre membres pour la locomotion, une 
paire de membres pectoraux et une paire de membres 
abdominaux. 

A l'époque des dépôts dévoniens (il y a neuf millions 
d'années?), ils tendirent à devenir terrestres, pour habiter 
les parties émergées du globe. A cet effet, la vessie nata- 
toire se transforma en poumons ; auparavant la respiration 
avait été aquatique au moyen de branchies. Les narines, 
jusque-là non perforées, servirent alors k l'introduction de 
l'air dans les poumons. 

Pendant l'époque de la formation de la houille (il y a 
sept millions d'années?), le nombre des doigts de chaque 
membre se fixa régulièrement à cinq. 

A la période permienne (il y a cinq millions d'années?) 
se sépara la branche latérale des oiseaux; quant à nos as* 
cendants, les écailles qui les avaient couverts jusque»là 
devinrent des poils. 

A la période triasique (il y a trois millions d'années?), 
ils acquirent l'organe de l'ouïe et les glandes mammaires 
annonçant la génération vivipare. 

Puis le rectum devint distinct du canal génito-urinaire, 
avec lequel il était confondu, comme il l'est encore chez 
les oiseaux. Les mamelles se formèrent, mais les petits 
naissaient très-imparfaits ; ils continuaient leur développe- 
ment après leur naissance, dans une poche ventrale exté- 
rieure de la mère. ^ 

A l'âge tertiaire éocène (il y a six cent mille ans ?) se 
forma le placenta, fournissant plus complètement à l'ali* 
mentation du fœtuç pendant la vie intra-utériae, ce qui 
rendit la poche marsupiale inutile. Des ongles se substi- 
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tuèrent aux griffes^ et le système dentaire se fixa à trente- 
deux dents. 

Pendant la période tertiaire miocène (il y a quatre cent 
mille ans?), nos ascendants acquirent la station droite; 
leurs mains se différencièrent de leurs pieds. 

Gep^o^ant leur cerveau s'était considérablement deve- 
loppéy et à l'époque tertiaire pliocène (il y a deux cent 
mille ans ?) ils étaient aptes à acquérir peu à peu le lan- 
gage articulé *et à devenir des hommes à peu près sem* 
blables à ceux, plus perfectionnés encore, que nous voyons 
aujourd'hui. 

Hoeckel attribue au langage articulé plusieurs centaines 
de mille ans d'existence ; d'autres disent vingt mille seule* 
ment. On comprend combien ces appréciations de temps, 
comme toutes celles que nous avons indiquées ci-dessus et 
qui sont déduites de l'épaisseur des différents terrains 
géologiques et de la vitesse de formation des dépôts du 
Mississipi, sont incertaines. Mais en présence de la grande 
antiquité des annales de certains peuples, dénonçant déjà 
une civilisation avancée, le chiffre de vingt mille ans, pour 
l'âge du langage articulé, parait bien faible. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que l'invention du lan- 
gage articulé permettant aux hommes de se communiquer 
l'un à l'autre leurs pensées, leurs observations, leurs con* 
naissances acquises, faisant de toute découverte une pro- 
priété commune, multipliant ainsi, dans une énorme pro- 
portion, le domaine, la puissance de l'intelligence, cette 
acquisition fut un progrès décisif qui établit une démar- 
cation définitive et infranchissable entre l'homme, même 
sauvage, et les animaux. 
^Hœckel a donnée à la suite de la doctrine que nous 
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avons résamée plus haut en quelques mots, une classifica- 
tion des races humaines. M. Frédéric Mûller, en confor- 
mité d'idées avec Hœckel, a fait une semblable classification, 
basée également sur la nature des chevelures. Ces classifi- 
cations, discutables dans certains détails, en ce qui concerne 
des peuples peu connus, sont trés-satisfaisantes dans leur 
ensemble. 

L'une et l'autre distinguent les Pouls des nègres 
d'Afrique. C'est une opinion que nous avons émise depuis 
longtemps, et que nous discuterons plus loin. 

M. Frédéric Mûller admet dans sa classification un 
homo primigenius qui n'était pas encore doué de la 
parole et qui présentait plusieurs variétés distinctes. 

Les anthropologistes français étaient généralement con- 
venus que, la parole articulée distinguant seule radicale- 
ment l'homme des animaux, les précurseurs de l'homme 
ne devaient pas être désignés par le nom d'hommes, lors- 
qu'ils ne possédaient pas encore cet attribut. On comprend 
que ce n'est là qu'une affaire de mots, de convention. La 
seule chose importante, c'est de savoir si, chez cet être, 
qu'on l'appelle homme ou non, le langage a pris nais- 
sance sur un seul point, en une seule fois, ou bien d'une 
manière multiple, sous le rapport des lieux et des temps. 
Or, l'irréductibilité des langues humaines à une seule 
souche prouve que la seconde hypothèse est la vraie. Si 
l'homme n'eût acquis cette faculté, conséquence des pro- 
grès de son organisation, que d'une manière unique, le 
langage fût resté sensiblement le même dans sa descen- 
dance, ou du moins on trouverait dans toutes les langues 
des traces de cette origine commune. La diversité extrême 
des langues et de leurs procédés prouve qu'elles ont été 
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créées indépendamment les unes des autres, et probable- 
ment à des époques très-différentes. Comme, en outre, les 
principales familles irréductibles de langues correspondent 
d'une manière générale aux grandes races de l'humanité, 
nous admettons que le langage a pris naissance d'une 
manière indépendante chez divei^es variétés distinctes de 
ce que M. Miiller appelle Vhomo frimigenius, de ce que 
les anthropologistes français appellent les précurseurs de 
l'homme. 

Cet homo primigenitis avait déjà un attribut important 
de l'humanité, la station droite parfaite, cause décisive 
d'immenses progrès. ultérieurs. En effet, du moment où il 
avait la disposition complète de ses membres thoraciques, 
devenus inutiles à la locomotion, l'usage qu'il en fit conti- 
nuellement pour saisir, casser, éplucher, etc., les perfec- 
tionna et leur donna une grande adresse, ce qui lui permit 
de se construire des abris, de faire du feu, de fabriquer 
des armes avec du bois et des pierres, de se vêtir de la 
dépouille des animaux, etc. 

Rendu ainsi peu à peu plus indépendant des circons- 
tances extérieures, ayant acquis une plus grande sécurité, 
devenu plus maître de ses conditions d'existence, il 
éprouva de plus en plus le besoin d'échanger ses impres- 
sions avec ses semblables par le moyen de la voix. 

L'homme n'est pas le seul qui se serve de la voix pour 
communiquer à ses semblables les impressions qu'il 
éprouve ; c'est le fait de presque tous les animaux supé- 
rieurs. On cite le cebiis azarœ du Paraguay qui, suivant 
qu'il est excité par tel ou tel sentiment, fait entendre au 
moins six sons différents, qui provoquent chez les autres 
des émotions correspondantes aux siennes. 
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L'aboiement, qui semble être acquis ou au moins perfee- 
tionné par les chiens dans l'état de domesticité, renferme 
des tons trés-distincts pour exprimer l'impatience, l'inquié- 
tude, la colère, la terreur, la joie, la douleur, la prière. 

Mais l'homme est le seul qui possède le langage articulé; 
je ne parle pas des animaux qui l'acquièrent par imita- 
tion, comme le perroquet. Du moment qu'ils n'y attachent 
aucun sens, ce n*est plus du langage^ car le langage sup- 
pose le concours de l'intelligence aussi bien que l'usage 
des organes de la voix, et la poule, qui glousse pour 
appeler ses petits à la pâture, parle certainement plutôt 
que le perroquet, qui articule parfaitement une phrase 
sans la comprendre. 

Avant même que l'être qui devint l'homme eût l'idée 
de communiquer ses pensées par les sons de la voix, il 
devait déjà exprimer sans raisonnement ses sensations 
diverses par des cris spéciaux dont tous ses semblables, 
au moins dans une même variété, comprenaient la valeur. 
La série de ces cris spontanés et non encore raisonnes 
était chez lui plus complète que chez le cebtis azaroR^ le 
chien ou tout autre animal, en raison d'une plus grande va- 
riété de sensations due à la supériorité de son système ner- 
veux et du plus grand perfectionnement de son organe vocal. 

Mais après avoir poussé le cri d'effroi pour signaler 
un danger, un ennemi, il lui vint naturellement à l'idée 
d'imiter le bruit de ce danger, le cri de cet ennemi, pour 
en faire connaître la nature aux siens; de là les onoma- 
topées qu'on trouve en grand nombre dans les langues, et 
qui doivent en être les premiers éléments conscients. 

Puis ces êtres, dont l'intelligence se développait de plus 
en plus, comprirent qu'un son quelconque pouvait, par 
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une simple convention, désigner un objet, une action. 
C'est de ce moment que le vrai langage était créé ; il ne 
restait qu'à le compléter et à le perfectionner, ce qni fut 
sans doute bien long. 

La connaissance des premières acquisitions du langage 
était transmise par les parents à leurs enfants et devenait 
un patrimoine de la fomiUe ou du groupe humain, et cela 
avait lieu d'une manière indépendante pour des agglomé- 
rations d'hommes séparées les unes des autres par les 
eaux, par les montagnes, par les forêts, par la guerre. 
Aussi, bien loin que les difiérentes langues existantes 
ou qui ont existé proviennent d'une langue-mère primi- 
tive, créée de toutes pièces, comme on l'a généralement 
avancé, il me semble évident qu'il a été* créé par les 
hommes des quantités innombrables de langages primitifs, 
autant qu'il y a, parmi les tribus sauvages, de modes d'ar- 
ranger ses clieveux, de danser, de se vêtir, etc. ; puis par 
la fusion, soit paciûque, soit violente de groupes voisins, 
il s'opérait des fusions des langages différents, avec béné- 
fice des résultats acquis de part et d'autre. Par une sé- 
lection naturelle, les meilleurs mots, les meilleures règles 
subsistaient aux dépens des autres qu'on abandonnait. 

Les groupes humains qui arrivèrent à avoir les procédés 
supérieurs de langage virent par Là leur développement 
intellectuel singulièrement favorisé, et l'emportèrent sur 
les groupes moins bien partagés qui entraient en lutte 
avec eux pour l'existence. On s'accorde à dire, par 
exemple, que les Peaux*-Rouges de l'Amérique étaient 
condamnés à ne pas avoir de civilisation propre par la 
nature même de leurs langues» 

Pour en revenir à M. Frédéric Mûller, il fait concorder 
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d'une manière générale le classement des langues avec le 
classement ethnique de Hœckel qu'il adopte. 

Ce classement, comme nous l'avons dit, est basé sur la 
nature de la chevelure. 

Il distingue dans l'espèce humaine deux grands genres : 
le genre ulotriche, c'eôt-à-dire à cheveux laineux : Hol- 
tentots et Papous, Cafres et nègres d'Afrique; et le genre 
lissotriche, c'est-à-dire à cheveux lisses. Ce dernier genre 
comprend deux sous-genres : le sous-genre euthycome, 
c'est-à-dire à cheveux droits, comprenant les Australiens, 
les Malais, les Mongols, les Américains et les peuples 
arctiques; et le sous-genre euplocome, c'est-à-dire à 
cheveux bouclés ; ce sont les Dravidas, les Nubiens et les 
Méditerranéens. 

Les Méditerranéens comprennent : les Basques, les Cau- 
casiens, les Sémites asiatiques et africains (1), et les Indo- 
Germains ; ces derniers sont à la tête de l'humanité. 

MûUer rapproche, comme race et comme langue, les 
Pouls et les Nubiens. Je ne connais pas assez les Nubiens 
pour avoir sur eux une opinion bien fondée, mais je me 
suis fait sur les Pouls une opinion basée sur une longue 
observation. J'accepte la place que leur assigne MûUer 
comme race ; quant à la langue, je ne connais pas de rap- 
ports entre le poul et les langues de la Nubie; mais je ne 
puis pas assurer non plus qu'il n'y en ait pas, ne con- 
naissant pas assez ces dernières. 

On trouve aujourd'hui bien peu de Pouls purs de tout 
croisement avec les noirs, depuis que cette race est de- 



(i) M. Frédéric MûUer appelle Sémites africains les Égyptiens et les 
Berbères. 
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venue gueitière' et conquérante et a fondé des empires aux 
dépens des races nègres. Leurs cheveux, pourrait-on dire, 
sont aujourd'hui un peu plus que bouclés et se rappro- 
chent des cheveux crêpés; mais ils ne sont certainement 
pas laineux comme ceux des nègres, et la distinction entre 
eux, sous ce rapport, est parfaitement justiiiée. En outre, 
la couleur de leur peau n'est que brun clair ou plutôt rou- 
geâtre; leur face est orthognate, leur nez petit en général, 
mais cartilagineux et de. forme aquiline. En somme, leur 
visage est agréable au point de vue européen. Comme intel- 
ligence et comme caractère, ils sont supérieurs aux nègres ; 
ce n'est pas que Tintelligence proprement dite des noirs, 
c'est-à-dire leur faculté de comprendre, m'ait jamais paru 
bien inférieure à celle des blancs. J'ai observé des noirs 
de toutes les classes, des chefs, des gens de classe moyenne, 
des ouvriers, des esclaves, à leur état naturel. Avec les 
premiers, j'ai souvent, comme gouverneur, causé poli- 
tique ou commerce ; j'ai observé aussi ceux qui nous sont 
soumis et à la portée de qui nous mettons la civilisation ; 
j'ai vu ces derniers étudier enfants dans nos écoles ; jeunes 
hommes et hommes faits, j'en ai formé des interprètes, des 
instituteurs, des employés des ponts et chaussées et des 
télégraphes, des sous-ofiiciers et des officiers. 

Tout ce qu'on peut dire, c'est que si, dans la jeunesse, 
leur intelligence parait quelquefois même plus précoce que 
celle des blancs, l'âge de la puberté semble arrêter d'une 
manière fâcheuse leur développement intellectuel. 

Ouant aux qualités du cœur, ils sont très- sensibles et 
plus portés au dévoûment spontané que les blancs. Mais 
ce qui fait leur infériorité réelle, c'est le manque de pré- 
voyance, de suite dans les idées ; la force active de volonté 
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de cela qu'on peut en foire des esclaves. On ne. songerait 
pas à foire des Arabes esclaf es ; ils assassineraient ïeurs 
maîtres. On ne cherche non plus jamais à garder comme 
esclaves des Pouls adultes; ils se sauveraient indubita* 
bleinent. 

Quant aux femmes pools, il y a un proveii)e à Saint- 
Louis qui dit que si Ton introduit une jeune fille poul 
dans une foitaille, fûtrce comme servante, comme captive, 
elle devient toujours maîtresse de la maison. 

L'infériorité des noirs provient sans doute du volume 
relativement faible de leur cerveau. Nous manqu(ms de 
données suffisantes pour leur comparer les Pouls soqs le 
rapport de ce volume. 

Quelle que soit l'origine des Pouls en Afrique, qu'ils y 
soient, ou non, venus de l'est du contment éL même de plus 
loin, il est certain qu'ils ont d'abord vécu dans le Sosdan 
à l'état de tribus de pasteurs, tributaires des ebefe indn 
gênes maîtres du sol. 

Les historiens arabes nous apprennent que <^est vers le 
X« siècle que les Arabes et les Berbères commencèrent k 
obtenir des conversions de peuples soudanîens à l'isla- 
misme. 

Le pays de Tekrour est signalé par les auteurs comme 
s'étant converti le premier. TekrDur était sur le Niger, en 
amont de Tombouklou. Le nom de Tekrour est certaine- 
ment un nom berbère ; les Soudanîens ne pourraient pas 
le prononcer à cause de la consonne double et des denx 
r successives. Ils diraient' Tokoror, ou plutôt Tokoior, à 
cause de la parenté de VI et de Vr qui étaient confondus 
chez les Égypti^s. 
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La population de Tekrour était-elle poul ou non? €'est 
difficile à savoir aujourd'hni ; mais ce qn*il y a de certain, 
c'est que : 

1<» Le mot fut adopté dans le monde musulman, dans 
les écrits arabes, pour désigner le Soudan musulman et 
par suite tout le Soudan, d*où résulte que nous voyons 
dans nos vieilles cartes géographiques Tekrour ou Soudan ; 

â<> La race poul ayant été, d'une manière générale, la 
première à s'identifier complètement avec l'islamisme, le 
nom de Tekrouri (pluriel Tekarir), signifiant Soudanien 
musulman, lui a été plus spécialement appliqué (i). 

Vers la fin du XIII» siècle, des marabouts pouls du 
Niger allaient déjà chercher à convertir la contrée à l'est ; 
ils faisaient des pèlerinages à la Mecque. Au siècle suivant, 
XIV«, un État poul, mais non musulman, était fondé sur 
le Sénégal; les Pouls s'y convertirent et s'y croisèrent 
avec les noirs. 

Les Maures du Sénégal leur appliquèrent, suivant l'usage, 
le nom de Tekrouri, lorsqu'ils furent devenus musulmans. 
Les noirs de notre colonie, et par stfite les Français, leur 
donnèrent ce même nom, devenu dans leur bouche 7b- 
karor, TVAotor, Tonkouleury et ils leur appliquèrent ce 
nom, à eux. Pouls mêlés de noirs, à l'exclusion des tri- 
bus pouls restées pures auprès d'eux, de sorte que, pour 
les Sénégalais, aujourd'hui Tàuoouieur veut dire poul croisé 
de noir. 

Pour se désigner eux-mêmes, les Toucouleurs du Fouta 

(1) Attjoard'hai le mot tekrouri, en Egypte et probablemeni aussi 
en Arabie» signifie marabout soudanien, poul ou non, marchand 
d*amulettes et diseur de bonne aventure. En Algérie, le mot tekrouri 
désigne le chatt?re enÎTrant du Soudan, appelé aussi Mfon hanhieh^ 
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sénégalais ne se donnent pas le nom de FùuUbé, réservé 
aux Pouls purs, ni celui de Tokolor; ils se donnent celui 
de Al Poular, par lequel les Berbères parlant arabe dé- 
signent les Pouls. 

Mais il est nécessaire que nous entrions à ce sujet dans 
quelques détails pour faire connaître la caste des Torodo. 

Le territoire du Fouta sénégalais actuel était autrefois 
occupé dans Touest (Dimar, Toro, Fouta central) par des 
Wolofs, et dans Test (Damga) par deç Malinké de la nation 
Socé ; la rive droite était au pouvoir des Maures. Un chef 
poul, nommé Koly-Ténéba, probablement déjà musulman, 
vint avec sa famille chez les Sérères-Sine, dont le pays est 
situé entre le Cap-Yert et la Gambie, et où il fut parfaite- 
ment accueilli par le roi, qui épousa sa sœur. Des Pouls, 
plus ou moins nombreux, vinrent se joindre à lui, se 
mêlant aux Sérères ; de là, sans doute, le grand nombre 
de mots communs que nous trouvons dans les deux lan- 
gues. Koly-Ténéba, devenu ambitieux, fit, avec l'aide de 
son beau-frère, la conquête du Toro, qui s'étendait alors 
dans le sens de l'est et de l'ouest plus que la province 
actuelle. Une partie des habitants wolofs se fondit avec 
les conquérants et forma avec eux la race croisée des 
Torodo. 

Voilà donc une tradition sur l'origine des Torodo, qui 
présente des caractères de réalité. 

Voici maintenant une autre tradition sur la conquête 
générale du Fouta sénégalais par les^Pouls ; est-elle bien 
distincte de la première? On en jugera. Le conquérant 
s'appelle encore Koly; il portait le titre de Saltigué; il 
serait venu du Foula dougou (mot qui veut dire pays des 
Pouls, en langue malinké), contrée située entre le Haut- 
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Sénégal et le Haut-Niger. Koly fit la conquête de tout le 
pays, depuis le Damga jusqu'aux frontières du Walo. Les 
Socé du Damga furent sans doute refoulés dans le Ouli. 
Les Wolofs, qui ne voulurent pas subir la conquête, se réfu- 
gièrent dans les pays wolofs de la côte, où on sait encore 
les distinguer à leurs noms de tribus. 

La nation poul qui suivait ce Koly s'appelait dénianké 
ou délianké. La tradition dit qu'elle était un peu croisée de 
Maures tadjakant (Berbères). Ce Koly aurait fait la paix 
avec le Walo en épousant la fille du Brak. On voit qu'il y a 
des points de contact entre ces deux traditions : les noms 
des conquérants, les alliances avec les familles royales 
sérère ou wolof, etc. 

Malgré cela, nous sommes porté à les regarder comme 
distinctes, et nous croyons à un mélange de Pouls avec 
des Sérères, à leur établissement dans le Toro et à leur 
croisement avec les Wolofs de cette province avant l'inva- 
sion des Dénianké, car, sans cela, on ne pourrait expli- 
quer l'origine de la caste des Torodo, Pouls croisés de 
noirs, parlant poul et déjà convertis à l'islam lorsque le 
Toro fut conquis avec le reste du Foutapar les Dénianké. 

Le Dénianké qui fut chargé par le Saltigué de gouverner 
sous ses ordres la province du Toro prit le titre de Lam- 
Toro, titre qui avait sans doute été créé et porté par Koly- 
Ténéba; les chefs sérères portaient et portent encore le 
titre de Laman. 

Quoi qu'il en soit, tout ceci nous fait voir qu'il y a eu, 
depuis des temps assez reculés, bien des alliances des 
Pouls avec les Sérères et les Wolofs, dans les pays mêmes 
de ces derniers ; et c'est comme cela que nous nous expli- 
quons le grand nombre de Wolofjg et de Sérères qui, quoique 

14 
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tout à fait noirs, ont des traits qui nous plaisent plus cpie 
ceux de la race nègre pure. 

Au commencement du XVIll® siècle eut lieu, dans le 
Fouta, une révolte que les développements précédents nous 
font parfaitement comprendre ; les Torodo étant devenus 
tous des musulmans fanatiques, se révoltèrent contre les 
Dénianké non encore convertis ou mauvais musulmans. 
Dans cette circonstance, le Lam-Toro dénianké trahit son 
parti et se mit avec les Torodo. Le pouvoir des Dénianké 
fut renversé, et Tislamisme proclamé religion de TEtat, 
lequel fut gouverné par un chef suprême électif nommé 
Almamy (el Émir el Moumenin, prince des croyants), qui 
ne peut être choisi que dans la caste des Torodo. 

Les Dénianké forment encore la majeure partie de la 
population du Damga, mais sans pouvoir politique. Le 
Lam-Toro, comme récompense, fut maintenu dans sa 
place à Guédé, par les marabouts vainqueurs, et ses des- 
cendants y commandent encore aujourd'hui avec le même 
titre. 

Le héros de cette révolution politique et religieuse 
s'appelait Abdou-el-Kader. Il fut tué sur ses vieux jours 
par le chef du Bondou. 

Depuis l'établissement de la puissance des Torodo, le 
Fouta sénégalais n'a cessé d'être un foyer de fanatisme, 
d'où les Pouls croisés de noirs et semblant avoir acquis 
par là des facultés nouvelles, c'est-à-dire être devenus sé- 
dentaires, cultivateurs, guerriers conquérants et fondateurs 
d'empire, ne cessent de proclamer des guerres saintes et 
s'emparent peu à peu de tout le Soudan. 

Nous allons énumérer leurs conquêtes. 

io Abdou-el-Kader fonde au commencement du 
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XVIII® siècle l'État théocralique du Fouta sénégalais, 
4,000 lieues carrées ; 

2o Dans le cours du XVIIb siéeie, Sidi fonde le Fouta- 
dialon, 4,000 lieues carrées ; 

3^ Fin du XYIII^» siècle, fondation du Bondou musul- 
man par l'almamy Ibrahima, du Fouta-dialon, 2,000 lieues 
carrées ; 

4« Commencement du XIX® siècle , Othman-Fodia to- 
rodo et son fils fondent un vaste empire poul entre le 
Niger et le lac Tchad (royaumes de Sokato et de Gando), 
20,000 lieues carrées ; 

5® Au commencement du X1X« siècle, Ahmadou-Labbo 
fonde un État poul le long du Niger, entre Tombouctou et 
Ségou. Tombouctou finit par lui être soumis, 4,000 lieues 
carrées ; 

6® De 4857 à 4864, el Hadj-Omar torodo, repoussé par 
nous du Sénégal, fait la conquête des puissants États du 
Kaarta et du Ségou; ensemble 45,000 lieues carrées; 

7« Les dernières nouvelles du Sénégal annoncent que 
AhmadoU'Cheikhou torodo, des environs de Podor, déjà 
maître du Djolof depuis quelques années, vient d'envahir 
le Cayor d*aù il a chassé le Damel. Ce serait donc la fon- 
dation d'un nouvel et septième État poul, celui-ci aux dé- 
pens des pays wolefs, 5,000 lieues carrées (4). 

De sorte qu'aujourd'hui les Pouls sont maîtres presque 
partout du Cap-Vert au lac Tchad, sur trente degrés de 
longitude et entre les latitudes de 40® à 45® nord, c'est- 
à-dire dans une zone de 80,000 à 90,000 lieues carrées. 



(1) Abdou-el-Kader avait écbouê, au coiAm^ncement de ce siède, 
dans rinvasion du Gayor. 
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UNGUE POUL. 

Nous allons maintenant nous occuper de la langue des 
Pouls, et ce n'est pas ce qui les caractérise le moins au 
milieu des peuples qui les entourent. 

Les sons de cette langue peuvent tous être représentés 
par des lettres de notre alphabet ; mais on n'y trouve pas 
nos sons u, j, ch, x, z, ni les sons du kha, du raln et 
du aïn arabes. 

Ainsi, les Pouls, qui donnent aux chefs qui les guident 
dans la guerre sainte le nom arabe de Cheikhou, ne 
pouvant prononcer ni le ch, ni le klia, disent Sékou. 

J'introduis, parmi les lettres nécessaires pour écrire le 
poul, le w représentant le w anglais, le ou de notre par- 
ticule affirmative oui, prononcé en une seule syllabe. Il 
est, en outre, nécessaire d'employer aussi la voyelle ou 
diphtongue ou, chaque fois qu'elle forme une syllabe, soit 
seule, soit avec un^ consonne qui précède. Le w sera tou- 
jours employé devant une voyelle avec laquelle il formera 
une seule syllabe; ainsi nous écrirons : woppoudé « aban- 
donner », et louadé ^ s'abriter >, parce qu'il y a dans ce 
dernier mot trois syllabes, le ou ne formant pas syllabe 
avec l'a : walloudé « aider d, ouddoudé ce former », 
défowo ( cuisiner», daddowo « chasseur ». 

Dans quelques mots, la prononciation des indigènes ne 
permet pas de méconnaître le son du v, veldé « plaire ». 
On ne pourrait hésiter qu'entre le son du v et celui de 
notre u français, usldé ; mais veldé rend réellement mieux 
le son indigène. 
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L'absence du kha, de cette lettre gutturale si difficile à 
prononcer pour les Français et qui est si commune en 
arabe, en berbère, en malinké, établit de suite une dis- 
tinction frappante entre le poul et les langues qui se 
parlent autour de lui. 

Autant le malinké est dur, autant le poul est doux et 
harmonieux. Le langage du Malinké, cette race partout en 
contact avec les Pouls et partout leur rivale dans le 
Soudan occidental, semble une suite de détonations ve- 
nant du palais et de la gorge. Les t, les k, les kh y re- 
viennent à chaque mot, souvent avec la voyelle o pro- 
noncée du gosier. Dans le poul, au contraire, les dentales* . 
et les labiales dominent; les Pouls semblent parler avec 
les lèvres et avec les dents, et sans faire aucun effort. La 
voyelle i est très-fréquente;, les finales sont brèves; l'accent 
est généralement sur la pénultième syllabe. Les consonnes 
se redoublent très-souvent, comme en italien, donnant de 
l'élégance à la diction : debbo a: femme », bibbé « enfants », 
tiolli « petits oiseaux » . 

Cette physionomie générale des langues poul et ma- 
linké nous semble en corrélation avec la conformation 
des organes de la voix des peuples qui les parlent. 
D'une part, le Poul a une petite bouche orthognate; 
de l'autre, le Malinké a une grande bouche, prognate et 
lippue. 

Les Toucouleurs (pouls croisés de nègres) ne parlent 
pas la langue bien purement, et dans leur bouche elle n'a 
déjà plus la même douceur. 

C'est l'idiome des Toucouleurs du Fouta sénégalais que 
nous allons étudier ici. — Il présente quelques petites dif- 
férences avec le poul pur et des différences plus consi- 
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dérables avec les idiomes pouls plus ou moins corrompus 
du iprand empire i>oiil compris entre le Niger et le lac 
Tchad. 

GENRE HOMIlflN. — GENRE BRUTE. 

Genre hominin. — Nous allons d'abord parler d'une 
particularité très-remarquable du poul. Parmi les langues 
voisines, l'arabe et le berbère ont, comme nos langues 
aryaques, les genres masculin et féminin, attribuant en 
quelque sorte un sexe même aux choses inanimées ; d'un 
' autre côté, les langues des noirs, comme la grande ma^* 
jorité des langues de la terre, ne connaissent pas les genres 
sexuels. Elles n'ont que les mots mâle et femelle, qu'on 
ajoute au nom d'un animal pour désigner son sexe; mais 
les articles, adjectifs, pronoms et verbes s'appliquent éga- 
lement, et sans modifications, à un être mâle ou i un être 
femelle. 

Le poul est, sous ce rapport, comme les langues des 
noirs ; il n'a pas de genres sexuels, mais il établit entre 
les êtres une distinction d'une autre nature; il les par- 
tage en deux catégories : d'une part tout ce qui appartient 
â l'humanité, d'autre part tout ce qui n'est pas elle : 
animaux, plantes^ choses inanimées. 

Cela forme deux genres que nous appellerons genre 
hominin et genre brute. Nous disons genre hominin et non 
pas genre humain, parce que cette dernière expression a 
déjà une acception vulgaire différente. 

Ce que nous signalons ici dans le poul se retrouve dans 
certaines langues américaines. 

Ce caractère nous semble avoir quelque chose de pri- 
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mitif. Le soin de se distinguer ainsi des animaux ne sau- 
rait paraître utile à des hommes qui en sont aussi loin que 
les peuples civilisés; il se conçoit au contraire de la part 
de gens à Tétat de nature, fiers en quelque sorte d'être 
sortis de la vie bestiale qui les entoure, comme les Pouls 
qui vivent pêle-mêle avec leurs troupeaux, au milieu des 
fauves. 

En pou), le pronom personnel de la troisième personne, 
qui est identique avec Tadjectif démonstratif, diffère s'il 
s'agit d'un être appartenant à l'humanité ou d'un être 
qui est en dehors d'elle. 

Pour le premier cas, le pronom personnel et l'adjectif 
démonstratif sont o, pluriel bé; pour le second cas, ce sont 
des formes variées, mais toutes différentes, comme nous 
le verrons plus tard. 

Comme les substantifs et les adjectifs sont formés des 
racines verbales avec adjonction de préfixes et de suffixes 
qui ne sont, ces derniers, que l'adjectif démonstratif à 
peine altéré, il s'ensuit que tous les noms et tous les 
adjectifs, quand ils se rapportent à des êtres du genre 
hominin, ont la terminaison o au singulier et la termi- 
naison bé au pluriel, ce qui les distingue complètement des 
noms et adjectifs du genre brute. 

Ainsi, pour les substantifs du genre hominin, nous 
avons : homme, gorko, — femme, debbo, — enfant, biddo, 
— vieillard, naédio, — quelqu'un, neddo, — mari, guen- 
dirado, — épouse, tiouddido, — esclave, diado, — 
famille, maucido, — étranger, kodo. 

De même pour les noms des professions exercées par 
les hommes : berger, ganéako, — forgeron, baleo, — roi, 
lamdo', — pêcheur, tiouballo. 
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La terminaison est la même pour les adjectifs qualifi- 
catifs, les participes, les noms verbaux, les pronoms et les 
adjectifs démonslralifs de la troisième personne quand ils 
se rapportent à un substantif du genre bominin. Seulement, 
nous ferons observer en passant qu'ici c'est un cas par- 
ticulier d'une rèple générale que nous verrons plus loin, et 
qui exige que ces sortes de mots riment avec le nom auquel 
ils se rapportent. 

Adjectifs (fjcnvo hominin). — Bon, modjio, — rouge, 
goildioudOy — gros, houio, — gras, paydo. 

Participes et noms verbaux, — Blessé^ pidado, — en- 
voyé, nêladoy — cbasseur, daddotro, — cultivateur, 
démowo, — cbanteur, djimoxro, — travailleur, kilnotodo, 
— penseur, midiotodo. 

Pronoms et adjectifs déterminatifs de la troisième per- 
sonne (genre hominin). — II, lui, elle, o, kanko, — ce, 
celte, celui-là, celle-là, o, kanko, — qui, leq'iel^ quelqu'un, 
gotOy — aucun, aygoto, — autre, godo, — son, sien, ko- 
mako. 

Tous ces mots prennent d'autres terminaisons s'ils 
s'appliquent à des plantes, animaux ou objets inanimés. 

Nota. — Les pronoms personnels et les adjectifs pos- 
sessifs de la première et de la deuxième personne sont 
en dehors de cette règle, c'est-à-dire qu'ils ne sont pas 
en 0, même lorsqu'ils se rapportent à des êtres humains. 

Maintenant, pourquoi les Pouls ont-ils adopté o pour 
pronom personnel hominin de la troisième personne, et 
pour désinence spéciale à l'humanité plutôt que toute 
autre voyelle ? 

On pourrait dire que c'est par hasard. Certes, il serait 
difficile d'expliquer, sans faire intervenir le hasard, les 
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quelques millions de vocables que renferment les langues 
humaines. Mais nous croyons que, le plus souvent, la 
conformation des organes de la voix est pour quelque 
chose dans la création des mots. Ainsi, un son qui semble 
devoir être tout à fait instinctif et non raisonné, et par 
conséquent résulter de la conformation des organes de la 
voix, et qui est probablement dans chaque famille de lan- 
gues un reste de la période où l'homme n'employait que 
des exclamations, c'est celui que l'on fait entendre pour 
appeler quelqu'un, qu'on prononce aussi après le nom de 
la personne qu'on appelle. Gela varie «uivant les langues. 
En français, c'est le son de é. Eh! « Auguste, eh! » 
Chez les Arabes, c'est toujours le son de a: « la, Moham- 
med, a! » Chez les Pouls, c'est exclusivement o: 
<L Bilal, ! » 

Cet est le son qu'instinctivement le Poul primitif 
devait émettre pour appeler son semblable, et c'est pro- 
bablement à cause de cela qu'il a été conduit à en faire le 
pronom démonstratif spécial à l'homme, et par suite la 
désinence commune, obligatoire et exclusive de tout ce qui 
s'applique à l'espèce humaine. 

Notons pourtant que les noms propres ne sont pas en o : 
Bilal, Demba, Koly. Mais les noms propres ont dû venir 
assez tard dans la création des langues. 

Pluriel du genre hominin. — La langue poul est une 
de celles où la pluralité est indiquée avec soin dans le 
langage. Il y a beaucoup de langues où le pluriel ne 
se distingue pas ou se distingue peu du singulier dans 
les noms ou adjectifs. En ouolof et en sérère, langues 
dans lesquelles nous aurons à signaler des analogies sin- 
gulières avec la langue poul, le pluriel ne se reconnaît 
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que par rariicle. Je ne connaiB pas de langue, au con*- 
traire, où les pluriels difiërent autant des singuliers qu'en 
poul. 

Qij^il nous suflise de citer pour exemple : hamdé 
f chose », pluriel houllé; saourou « bâton >, pluriel 
liabbi. Qu'on ne croie pas que saourou et tiabbi sont des 
mots d'origine différente ; tiabbi est la forme plurielle de 
saouivu d'après la règle. 

Le poul adopta le pronom pluriel du genre hominin bé, 
pour terminaison du pluriel de tous les mots en a du 
genre hominin, la xéservani encore plus exclusivement à 
l'espèce humaine que la désinence o pour le singulier, 
car je ne connais pas une seule exception à cette règle du 
pluriel en bé. 

Reprenant tous les mots dont nous avons donné les 
singuliers, nous aurons pour leurs pluriels : hommes, 
worbé, — femmes, réobé, — enfants, bibbé, — vieillards, 
iiaébe, — des gens, imi?é, — maris, gumdirabé, — épouses, 
SQuddibé, -^ esclaves, diabé, — familles, mouddbé, — 
étrangers, hobé. 

Pour les noms de profession : bergers, aénabé, — forge- 
rons, wailbé, — rois, lambé, — pêcheurs, souialbé. 

Adjectifs qualificatifs. — Bons, modjioubé, — mé' 
chants, niangoubé, — avares, worodbé^ — rouges, fwd- 
dioubé, — gros, boutitbé, — gras, faybé. 

Participes. — Blessés, fidabé, — envoyés, nélabé. 

Noms verbaux, — Chasseurs, raddobé, — cultivateurs, 
rémobé, — chanteurs, iimobé, — travailleurs, hilnotobé, — 
penseurs, midiotobé. 

Proïuims et adjectifs déterminatifs de la troisième per- 
sotme. — Ils, elles (sujet), bé, — eux, elles (isolés), 
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kambé, — ces, celles, bé, — qui, lesquels, W, -^ leur, 
kàmabé. 

Cette règle si générale, et qui par suite est un carac- 
tère de pureté pour la langue poul, car les exceptions 
sont introduites dans les langues par les éléments étrangers, 
cette règle s'applique naturellement au nom même de la 
race qui est au singulier poullOy et au pluriel fouWé^ la 
racine verbale de ce nom étant, dit-on, foui, qui signifia 
être rouge brun. 

Les noms des tribus pouls pures sont tous en bé : les 
Wodabé, les Ourourbé, les Sonabé, les Diaobé, les Lérabé, 
les Dialobé, etc. 

Noms du genre brute, — Tandis que dans le genre ho« 
minin tous les noms singuliers sont en o et les pluriels 
en bé, les noms du genre brute ne présentent pas la même 
uniformité. Les singuliers sont en a, é, i, o, ou, al, al, el, 
am. Ceux qui ont d'autres terminaisons sont des mots 
étrangers. 

Les mots en o sont de très-rares exceptions dans le 
genre brute, et ils n'ont pas le pluriel en bé : diaungo 
c main », pluriel dioudé ; morço (mot français, amorce), 
pluriel morçodjL 

La règle de formation des pluriels du genre brute est 
bien compliquée. Ils ont tous pour voyelle finale é ou i, 
mais précédée de consonnes variables, et le radical même 
du singulier subit des changements. 

Nous avons déjà cité pour exemples : hoimdé « chose », 
pluriel koullé ; le radical est hou qui devient kou; saourou 
c bâton D, pluriel tiabbi ; le radical est soùu qui devient 
Hab au pluriel par le changement ordinaire de ^ en ^ 
mouillé, H de ou en b. Nous citerons encore : feddé 
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f compagnie », pluriel pelle; le radical est fé qui devient 
pé; wédati c lac », pluriel bélo; le radical est wé qui de- 
vient bé. 

En voilà assez pour montrer combien la formation des 
pluriels est compliquée ; nous allons en donner quelques 
règles, d'abord pour les terminaisons. 

Désinences des noms pluriels du genre brute. — Nous 
trouvons d'abord une espèce de pluriel régulier qui se 
forme en ajoutant la fmale dji au singulier, et générale- 
ment sans autre modification: iggou c brouillard », plu- 
riel iggoudji. Ce pluriel, assez rare pour les mots vraiment 
poul, est au contraire général pour les mots étrangers 
introduits dans la langue : mot français, morço c amorce i, 
pluriel morçodji; mot arabe, daa « encrier », pluriel 
daadji. 

Mots en ov. — Les mots en ou, assez nombreux, font 
le pluriel en t; niakou t abeille i, pi. niakiy — fittan- 
dou « âme », pi. pittali, — fédendou « doigt », pi. pédéli, 
— sabboundou « nid », pi. tiabbouli, — boundou « puits ï, 
pi. boulli, — saourou « bâton », pi. tiabbi, — nofourm 
« oreille », pi. nopi, — barou c carquois », pi. bahi, — 
lingou t poisson », pi. ligdi, — tioungou c panthère i, 
pi. tioudi. 

On voit que la finale ndou du singulier devient li au 
pluriel; que rou devient ht; que ourou devient bi oupt, 
et que ngou devient di, en perdant ou en conservant le g . 

Mots en K. — Les mots en a n'ont pas de désinence fixe 
au pluriel ; ils le font en é, en i, en dji : lana c embar- 
cation », pi. Iodé, — norowa « crocodile », pi. nodi, — 
mbaba c âne », pi. bamdi. 

Mots en ndé. — Beaucoup de noms en ndé font le 



— 221 — 

pluriel en lé : hitandé c année », pi. kitalé^ — houndé 
€ chose », pi. koulU, — dahhoundé « hiver j, pi. dabboulé. 

Mots en éré. — Ils suppriment le ré final au pluriel : 
bakkéré « limon », pi. bakké^ — foddéré « graine de 
melon », pi. poddé, — hitéré « œil », pi. guité. 

Mots eni. — Les mots en i font leur pluriel en é ou 
en i sans règles fixes. Mais ce qu'il y a de particulier à 
leur égard, c'est que cette désinence semble affectée par 
les Pouls à tout ce qui se rapporte au règne végétal : 
arbre, léki, pi. lédé^ — figuier sauvage, diwi^ pi. dibbé, 

— baobab, boki^ pi. bohoudé, — caïlcédra, kahi, pi. kahé, 

— coton, boxiki, pi. boukédji. 

Nous avons encore : cosse de gonaké, gaoudi, — cendre 
provenant des plantes, ndondi, — parfum provenant des 
plantes, koouri, — ronier, doubbi, — remède (végétal), 
lekki {c'est le mot plante)^ — ombre (d'un arbre), boubri, 

— mil, gaouri, — petit mil, niarikali, — terre cultivable, 
leydi, — fleur, pindi. 

Il est incontestable qu'il y a là une coïncidence remar- 
quable et que i caractérise le règne végétal. 

Mots en al. — tes mots en al qui sont quelquefois des 
augmentatifs et ceux en gai (ces derniers noms d'instru- 
ments) font leur pluriel en é, lé, dé : guerlah perdrix », 
pi. guerlé, — diardoiigal « pipe », pi. diardoulé, — bétir- 
gai « mesure », pi. bétirdé. 

Mots en OL. — Les mots en ol font leur pluriel en li, 
bi, di : ourol « bonne odeur », pi. ouréli, — djimol 
« chanson », pi. djimdi, — lawol « chemin, loi, reli- 
gion 3>, pi. labi, — kelgol « avarie », pi. keldi. 

Mots en el. — Les mots en el sont des diminutifs; ils 
font leur pluriel en ogne, kogne : petit enfant, tioukaUl, 
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pi. téemkalogne, — petite eaiebasse^ niédmnguel, pi. rm* 
daukopie, -- petite bête, bar^fud, pi. barékogm, — petit 
ruisseau, tiahuguel, pi. tialaukagne. 

Mots m AM. — Les mots en am ne sont pis nombreii; 
leur pluriel est en é; dOoM c eau >i pi. didjié. 

Pour ces mots encore, nous aurons une observation 
intéressante à faire. Tous ceux que je connais désignent 
des liquides ou des corps tirés des liquides : eau, ddiam, 
— sang, djidiam, — lait, en général, hoçam, — lait frais, 
biradam, — lait aigre, kadam, — beurre (extrait da lait), 
nébam, — sel (de Veau de mer), Imidam, — ukère (qui 
suppure), réowam. 

On voit encore ici la singulière et caractéristique ten- 
dance du poul à affecter certains sons i certains ordres 
d'idées. Il n*y a pas, je crois, de langue dans laquelle la 
phonologie joue un rôle aussi prépondérant. 

Changements dans le radical au pluriel. — Cobuhw 
nous l'avons vu, le nom ne change pas seulement sa dési^ 
nence au pluriel ; il change encore quelquefois les con- 
sonnes du radical. 

Ainsi, dans le genre hominin, le nom chang« pour 
former le pluriel : 

Les initiales p du singulier en f. 

— 9^j 9 (dur), k — h, w. 

— b — w, V. 

— nd, d — r. 

— t (mouillé) — s. 

— dj,ndj — i. 

Exemples : PotUlo « poul >, pi. f<mlbé, — gané^o 
€ berger >, pi. hanéabé, — kodowo c joueur d'instrument 
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à cordes », pi. hodobé, — badido « cavalier », pi. wttdotobé, 

— daddowo « chasseur », pi. raddohé, — tiamwo « tisse- 
rand ï, pi. saniobé, — djimcmo « chanteur »r, pi. iimobé. 

Comme si ce n'était pas assez pour le poul d'avoir distin- 
gué !e genre hominin du genre brute par une terminaison 
spéciale, il l'en distingue encore, chose singulière, en ap- 
pliquant, dans le genre brute, une règle tout à fait inverse 
de la précédente pour le changement des consonnes du ra- 
dical, du singulier au pluriel. 

Ainsi, dans ce dernier genre, le pluriel change : 

Les initiales f du singulier en p. 

— w,h, — k,g (dur), gn. 

— v,w — è. 

— r — d, nd. 

— s — t (mouillé). 

— i — dj, ndj. 

Exemples : ftttandou <r âme », pi. pittali, — hitandé 
« année », pi. kitalé, — hier ter é « arachide », pi. gnerté, 

— waré « barbe », pi. baé, — rvuldê <r nuage », pi. doulé, 

— soudou « petit oiseau », pi. UoUi, — iéço c figure >, 
pi. djiécé, — védou « lac », pi. béli. 

Ces changements dans le radical n'ont généralement pas 
lieu pour les pluriels réguliers en dj^i : ségiwné « ongle », 
pi. séguénedji, *^ foulla « marteau »t pi- foulladp. 

Pluriels des adjectifs, participes et noms verbaux* — 
Les adjectifs, participes et noms verbaux suivent les mêmes 
règles que les noms dans la formation du pluriel, tant 
pour la terminaison que pour les changements dans le 
radical. 

Ainsi, dans le genre hominin : péodo « raisonnable », 
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pi. fèobé, — goddioudo c rouge », pi. hoddioubé, — 
kouldo rédou (1) c poliroa >, pi. houlbé dédi, — borod^ 
€ avare t, pi. worodbé, — dvno t noble >, pi. rimhé, — 
iiéoudo € mince >9 pi. séobc. 

Dans le genre brute, inversement : wiltoundé c touffu i, 
pi. biltoudé, — houddoundé c trouble >, pi. gouddoudé,— 
ietloroa c reconnaissant » (cfaien), pi. djetlodji. Ce même 
mot reconnaissant ferait, au genre hominin, au singulier 
djeitowo, et au pluriel iettobé. 

Variations des adjectifs, participes et noms vei'bam 
suivant le nom auquel ils se rapportent. Changements dam 
le radical et rime. — Nous arrivons à quelque chose de 
plus singulier encore que les règles d'euphonie qui pré- 
cèdenl. Ce sont les modifications euphoniques que les 
substantifs font subir dans leur radical aux adjectifs, par- 
ticipes et noms verbaux qui se rapportent à eux, et enlin 
la rime qu'il leur impose. 

Un exemple fera de suite saisir la chose. Prenons l'ad- 
jectif rouge, et appliquons-le à des mots divers, au singulier 
et au pluriel ; nous aurons : 

Personne rouge, neddo, 

imbé, 
poutiou, 
poutchi, 
ndiarlo, 
diarli, 
deftéré, 
defté, 



Personnes rouges, 
Cheval rouge. 
Chevaux rouges. 
Jument rouge, 
Juments rouges, 
LivTe rouge. 
Livres rouges. 



godioudo. 

hodèbé. 

ngodioungou. 

goddioudi. 

mbodého. 

bodéhi. 

hodéré. 

bodedjé. 



(1) Kouldo rédou, mot à mot c impressionnable du ventre >. Gomme 
on le voit, les deux mots se mettent au pluriel. 
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oudéré, 


hoddioudé. 


goudé, 


goddùmdé. 


dadoungal. 


bodéwal. 


barodi, 


bodéri. 


béwa, 


godiouba. 


béi. 


godioudi 


barogml. 


ngodioungtiel 


barékogne, 


goddioukogne 


ndiiam, 


mbodéham. 



Pagne rouge, 
Pagnes rouges, 
Ceinture rouge, 
Lion rouge. 
Chèvre rouge, 
Chèvres rouges, 
Petite bête rouge, 
Petites bêtes rouges, 
Eau rouge. 



Voilà donc seize formes de, Tadjectif rouget et ces seize 
formes n'ont de commun que les deux lettres o, d. Cepen- 
dant le radical est hod^ d'où le verbe hoddé « être rouge », 
mais il se change en god et en bod, d'après les règles de 
permutation des consonnes. 

Il y a là des règles d'euphonie, de correspondance de 
consonnes qu'il serait trop long de chercher à formuler. 
Ces règles, un Poul illettré, car cette langue ne s'écrit pas, 
les observe en parlant, sans savoir qu'elles existent, comme 
le font les sauvages, des règles quelquefois très-compli- 
quées, très-ingénieuses que présentent leurs langues. Phé- 
nomène physiologique très-curieux ! il y a des gens qui se 
figurent que ce sont les grammairiens qui ont fait les 
règles des langues ; ils ont tout au plus influé sur l'ortho- 
graphe dans les langues écrites. 

On a vu par les exemples précédents que l'adjectif rime 
avec le substantif; c'est une véritable rime intentionnelle 
qui n'a rien de commun avec les rimes accidentelles que 
présentent les langues à flexions. 

Ainsi, en latin on a bien des rimes dans : vinorum bono- 
mm, dem maximtis, rosa pulchra, templo sancto, mais la 

15 
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rime n'a plas Uea si le nom et l'adjectif ne sont pas de la 
même déclinaison : quei^ctis alla, puer bonm, pœia ilhis- 
tris ; en un mot, la rime n'y est pas cherchée, intention- 
nelle; elle est consécutive, accidentelle. 

Chez le Poul, c'est dans un besoin de l'oreille qae celte 
règle prend naissance. 

Les Pouls ont l'oreille délicate. Ainsi, en fait de mu- 
sique, au lieu d'imiter le tapage infernal que font les 
nègres de Guinée en frappant à tour de bras sur leurs tam- 
tams et soufflant à perdre haleine dans des dents d'élé- 
phant qui donnent les notes les plus discordantes et pro- 
duisent la cacophonie la plus épouvantable, ils ont un tout 
petit violon dont ils tirent des sons agréables et très-doux. 

Voici les différentes formes de l'adjectif démonstratif 
suivant les noms auxquels il se rapporte : 

Gmre hominin. — Cet homme, o gorko, — ces hommes, 
bé worbé. 

Gmre bruU'. — Ce cheval, ngou jxmtiou, — ce bœuf, 
ngué naggué, — ces bœufs, i nahi, — cet arbre, ki lekki, 

— ces arbres, dé leddé, — ce sang, ndam djidiam, — 
cette chèvre, ba mbéwtia, — cet oiseau, ndou somidou, — 
ces oiseaux, di tiolli, -r- cet os, ngal djial. 

Voici maintenant le pronom relatif : il est le même que 
l'adjectif démonstratif. 

Genre hominin. — Un Poul qui court, paullô o dogui, — 
des Pouls qui courent, foulbé bé dogui. 

Genre brute. — Le cheval qui court, poutiou ngou dogui, 

— les chevaux qui courent, poutchi di dogui, — le bœuf 
qui court, naggué ngw dogui, — la chèvre qui court, 
mbéwa ba dogui, — \h chien qui court, ravandou ndou 
dogui, — le lièvre qui court, wodjéré ndé dogui, — le lion 
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qui court, barodi ndi dogui, — la poule qui court, guer- 
togalngal dogm. 

Nous en restero&s là sur les règles des changements 
euphoniques. On se demandera peut-être si elles sont bien 
absolues et si elles sont exactement suivies par tout le 
monde. Gela, je n'ai pas pu le vérifier, mais les informa- 
teurs à qui je dois ces documents n'y manquaient jamais, 
et comihe on peut le remarquer, il y a toujours concor- 
dance parfaite dans les données qu'ils m'ont fournies. 
Cependant, il est probable qu'il y a une certaine latitude 
de variation, et il est évident qu'il doit y avoir des va- 
riantes suivant les lieux. 

NUMÉRATION. 

La numération élémentaire a dû être un des premiers 
besoins, une des premières inventions de l'homme. Il 
semble aussi que ce que l'homme a dû compter d'abord, 
ce sont les siens, ne fût-ce que pour savoir si, le soir 
venu, toute la famille était rentrée, échappant aux bêtes 
féroces ou aux embûches de l'ennemi. Aussi le Poul 
a-t-il pris pour premier nom de nombre le mot go avec 
la désinence spéciale du genre hominin. Go semble 
n'être que le pronom personnel de la troisième personne, 
genre hominin, a, renforcé par une consonne initiale. 

Nous avons déjà Vu que le Poul semble attacher à la 
finale i une idée de pluralité. Aussi les nombres suivants 
ont tous cette finale. Ce sont: didi « deux », — tati « trois 3>, 
— naki « quatre », — dioi « cinq ». 

Dans didi, la répétition indique le nombre lui-même ; 
l'intention est évidente. 
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Quant à diai c cinq >, il vient da mot diaungo f main i. 
Olez la terminaison ngo à diaungo^ ôtez la finale du pluriel 
à dioï^ il restera dio, diou; c'est le même radical. On sait, 
du reste, que le même fait se présente dans une foule de 
langues. Dioungo est un des rares mots qui se terminent 
en 0, quoique ne désignant pas un être humain ; aussi son 
pluriel dioudé n'est-il pas en bé. 

Après le nombre cinq, le Poul dit : cinq-un, dié-go^ — 
cinq-deux, dié-didi, — cinq-trois, dié-taii, — cinq-quatre, 
dié^nahi, dioï devenant dié. 

La dizaine a un nom particulier, sajypo. On ajoute ensuite 
à sappo, suivi de la conjonction i, les neuf premiers nom- 
bres: saj)j)o i go,., sappo i dié-nalii. Pour vingt on dit m- 
gas ; Vu initial rappelle nnhi; vingt, c'est en effet les quatre 
mains. Après vingt, les autres dizaines s'expriment par le 
pluriel iiapandé, du mot sappo, dix, suivi du nombre des 
dizaines. Ainsi, trente se dit tiapandé tati, ou, par abrévia- 
tion, tiapan tati, c'est-à-dire dizaines4rois, et ainsi de suite. 

Quatre-vingt-dix-neuf se dira tiapandé nahi i dié-nahi. 

Cent se dit témédéré, qui vient du berbère-zénaga : to- 
modh. On dit en berbère-zénaga : cent cavaliers, tomodhan 
inégnénoun; c'est timidhi en touareg. 

Mille se dit otidjiounnéré. 

On voit, par ce que nous venons dédire, que le. Poul a 
d'abord compté par cinq. Il a sans doute emprunté le 
système décimal aux Berbères qui, n'ayant eux-mêmes que 
les cinq premiers nombres dans leur langue, l'avaient em- 
prunté eux-mêmes aux Sémites. 

Par exception, au genre hominin, les premiers noms de 
nombres prennent la terminaison o et non bé : trois hommes, 
worbé tato, — cinq femmes, réobé dioïo. 
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Les nombres ordinaux se déduisent des nombres cardi- 
naux en y ajoutant la terminaison abo : goabo, premier ; 
didabo, deuxième ; tatabo, troisième, etc. 



CONJUGAISON. 

Pronoms 'personnels sujets des verbes. 

Avant de donner les conjugaisons, il est nécessaire de 
faire connaître les pronoms personnels sujets des verbes. 

Ces pronoms sont : 

Singulier : première personne, mi, — deuxième per- 
sonne, a, — ^troisième personne, o pour le genre hominin, 
ngou pour le genre brute. 

Pluriel : première personne, min si la ou les personnes 
à qui Ton parle sont exclues, en si elles sont inclues, — 
deuxième personne, on, — troisième personne, bé genre 
hominin, di, dé genre brute. 

11 faut remarquer les deux formés de la première per- 
sonne du pluriel. Tune inclusive, l'autre exclusive. Si, < 
accompagné d'un groupe de personnes, je m'adresse à un 
autre groupe et lui dis : « Nous allons faire cela », je puis 
vouloir entendre, par « nous », moi et ceux qui m'accom- 
pagnent^ mais non ceux à qui je parle ; c'est la personne 
exclusive, min. Si, au contraire, j'entends par « nous », 
non seulement moi et les miens, mais aussi ceux à qui je 
parle, c'est la première personne inclusive, en. 

On trouve cette distinction, qui est du reste très-ra- 
tionnelle et souvent utile pour la clarté du langage, dans 
les langues mongoles et dans le tahïtien. 

Les pronoms du genre brute de la troisième personne du 
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singulier, ngou, et du pluriel, di, déy sont susceptibles des 
mêmes modifications que nous avons indiquées pour le 
pronom relatif et l'adjectif démonstratif. 

Voyons maintenant la conjugaison. 

Nous reconnaissons d* abord que les verbes pouls ont 
une forme spéciale pour Tinfinitif, ce mode qui exprime 
l'action d'une manière vague, sans l'attribuer à per- 
sonne et sans notion de temps. Il existe dans les lan- 
gues aryaques; il s'emploie quand le verbe est complé- 
ment d'un autre verbe : c Je veux partir, tu veux partir, i 
Les langues sémitiques ne l'ont pas. L'arabe dit : c Je 
veux, je pars; tu veux, tu pars ». La plupart des langues 
des noirs le confondent avec la racine du verbe qui sert 
invariablement pour plusieurs temps. 

Ainsi,, en wolof c aller », racine dem : dem'na c j'ai 
été » ; dem nga c tu as été i ; dena dem c j'irai » ; denga 
dem c tu iras ». Eh bien! dem sert aussi d'infinitif: c ie 
veux aller », beug-na dem. 

On ne peut donc pas dire qu'en wolof et en sérère 
non plus il y ait une forme spéciale pour l'inlinitif ; mais 
cela a lieu en poul. L'infinitif se compose de la racine du 
verbe suivie de la finale dé. 

Le verbe c boire > a pour racine hiar : mi hiar c je 
bois », a hiar c tu bois », etc. Pour dire : « Je veux 
boire », € je veux » se disant mi ddidiy on dira : mi daidi 
hiar^dé. 

Tous les verbes pouls primitifs ou dérivés finissent en dé 
à l'infinitif : « compter » limdéy 4 couvrir » ippoudé, 
« écouter » etindadé, « doubler » sooutidirdé. 

Dans les modes personnels, nous avons d'abord un 
temps vague qui semble à la fois un présent et un passé. 
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Quand nous disons : < Je mange i>, cela ne veut pas dire 
que je commence au moment même à manger ; il peut y 
avoir longtemps que j'ai commencé à manger. Eh bien ! 
c'est ce sens étendu, vague, entre le présent et le passé, 
qu'exprime le premier temps du verbe poul; nous rap- 
pellerons aoriste. 

VERBE Iial'dé, PARLER. 
AORIS'l'E. 

mi haliy je parle, j*ai parlé. 

a hali, tu parles, tu as parlé. 

I kalif nous parlons, nous avons parlé. 



ngou 

min 

en 



on kali, vous parlez, ^us avez parlé. 

'" Ils parlent, ils ont parlé. 



di I *^^*' 



On voit que ce temps se forme en ajoutant i à la racine 
hal. Au pluriel, la consonne initiale h devient k dans tous 
les temps du verbe. 

Nous avons ensuite le futur : 



FUTUR. 



mami hal^ je parlerai, 

ma haly tu parleras, 

{ hal, il parlera, 
mangou i ^ 

mamin t , , , 

S kaL nous parlerons, 
maen ) ' ^ 

maon kal^ vous parlerez, 

.. I kal, ils parleront. 
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On voit que ce temps est la racine même du verbe avec 
le renforcement au pluriel , et que le pronom est celui de 
l'aoriste précédé de la particule ma. C'est cette particule 
qui donne le sens du futur. 

On a quelquefois besoin d'exprimer le présent absola 
comme dans notre locution : c je suis à parler au moment 
même où je vous le dis ». Il y a en poul un temps pour 
cela ; nous l'appellerons présent absolu. Il a même deux 
formes : 

PRÉSENT ABSOLU. 

\f forme. 2* forme. 

mbédé kola, nUdom hala, je suis à parler. 

ada hah, adarU hala, tu es à parler. 

} hala, . ) hala, il est à parler. 

mbédémin { . , midominni i , , xi 

. t kala, ^ \ kala, nous sommes à parler. 

eden » ' edenm ) * ^ 

odon kala, odonni kala, vous êtes à parler. 

ébé \ , . ébéni 



\ I kala, M'\ ^^» ^^ ^^^ ^ parler. 



édi 



Je crois que plusieurs de ces personnes sont inusitées, 
comme : midominni kala, edi kala, édimi kala, ongont 
hala. 

On voit que ce temps se forme en ajoutant a à la 
racine. Quant au pronom personnel, pour la première 
forme, il semble que ce soit le pronom personnel ordi- 
naire renforcé, redoublé. Pour la seconde forme, il y a, 
en outre, l'adjonction de la syllabe ni qui me parait être 
une sorte de verbe auxiliaire, abréviation peut-être du 
verbe mi woni « je suis i^, ou plutôt une abréviation de la 
locution inani, dont nous allons parler ci-après. 



\ kalinoUy nous avons, nous avions parlé. 
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Je trouve encore en poul un autre temps qui semble 
exprimer un passé plus explicite que l'aoriste, ou peut- 
être un passé relatif, comme l'imparfait et le plus-que- 
parfait : 

TEMPS PASSÉ. 

mi halinon, j'ai, j'avais parlé. 

a haiinon, tu as, tu avais parlé. 

{ halinon, il a, il avait parlé. 
ngou 1 y J tr 

min 

en 

on kalinon, vous avez, vous aviez parlé. 

f, \ kalinon, ils ont, ils avaient parlé. 
dt ) 

Pour former ce temps, il faut tout simplement ajouter 
non à l'aoriste. Cet on est nasal. 
Il y a ensuite l'impératif : 

IMPÉRATIF. 

hal, parle. 

kalen, parlons. 
kalé, parlez. 

La deuxième personne du singulier est la racine même. 
La première personne du pluriel prend la terminaison en , 
et la deuxième la terminaison é. 

Il y a encore une espèce de temps conditionnel ou 
exprimant doute ou interrogation avec une terminaison 
en é, né, té : 

Mami roitiné doum.,. « je rendrai cela quand... ». 

No viété « comment s'appelle-t-il? 3) 

Mou mbiété da « comment t'appelles-tu? » 



] 
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Mami lotte c je donnerais ». 

Ma^ni wadéné datim c je ferais cela ». 

Nous l'appellerons futur conditionnel. 

Voyons maintenant les participes et noms verbaux. 

Correspondant à notre participe passif, nous avons 
la forme en ad4> : pidado c frappé, blessé i, de 
fiddé c frapper m ; nelado c envoyé > , de neldé c en- 
voyer ». 

Pour les noms verbaux nous avons la foriûe en ioiodo 
des verbes en adé : midiotodo c penseur », du verbe 
midiadé « penser », et la forme en owo^ qui répond 
à nos mots en mr : daddowo « chasseur », du verbe 
raddoudé € chassep »; demowo c, cultivateur », du verbe 
remdé c cultiver »; djimowo « chanteur », du y erhe imdé 
a chanter ». 

Nous pensons que cette terminaison doit venir du verbe 
waou'dé € pouvoir ». 

Il y a encore les noms en nidoy inidOj itido^ qui pro- 
viennent des verbes en indé. 

Enfin, il existe un participe présent en ama^ éma, ima: 
lamdadé « interroger », lamdima « interrogeant », odjiédé 
€ avoir faim », odjiama « ayant faim », diotlédé € arriver », 
ndioitima c arrivant », diangadé « avoir froid », ndian' 
gama € ayant froid », niagadé t demander un cadeau », 
niaguéma e: demandant un cadeau ». 

Nous avons vu que le verbe haldé « parler », mi hali 
m je parle », change au pluriel son h initial en k. Ce n'est 
pas un fait particulier ; le verbe fait toujours subir à sa 
consonne initiale, au pluriel, les changements que nous 
avons indiqués pour les pluriels des noms du genre brute, 
c'est-à-dire qu'au pluriel des verbes : 



i 

à 
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— 


f se change 


en 


p> 


w, h — 




k, g (dur), gn, 


V, W -r- 




h, 


r — 




d, nd, 


s — 




t (mouillé), 


• 

% — 




dj, ndj. 



Eocemples : Fitdé € frapper >, fait au pluriel pii, — 
handé < savoir », pi. ngandi, — waoudé « pouvoir i^, 
pi. kavi, — heldé « casser », pi. kéli, — he^rcU « venir >, 
pi. gari, — iandé « tomber », pi. djiani, — * rioudé^ ren- 
voyer »y mi rivi « je renvoie », pi. ndivi, — signdé 
« trembler », pL tigni, — wardé, « tuer », pi. mbari, — 
veldé € plaire », pL béli, — waddé « faire >», pi. ngaddi, 
hadda. 

Les autres consonnes persistent au pluriel, m, d, l, n, 
t, etc. 

Ainsi , maddioudé « être égaré » , niamdé « man- 
ger », — domdé « avoir soif v, — lab4é « tondre », ~ 
tobdé « pleuvoir », conservent leur initiale au pluriel. 

La conjugaison que nous avons donnée est celle des 
verbes primitifs, à racine monosyllabique. 

Les verbes qui ont des racines polysyllabiques sont tous 
dérivés. 

Voici un exemple de ces dérivations : 

De la racine monosyllabique diéo {iéo diphtongue) vient 
le verbe diéo-dé « regarder », d'où provient le verbe 
diéota-dé « visiter y>^ c'est-à-dire c regarder plus en dé- 
tail », puis diéôtinda-dé « examiner », c'est-à-dire c re- 
garder avec plus de soin encore ». 

On voit par là qu'en poul, comme dans les langues se* 
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mitiques, en faisant subir certaines modifications fixes au 
radical d'un verbe, on apporte dans la signiflcalion des 
changements déterminés ; c'est ce qu'on appelle les formes 
verbales. 

Ainsi, l'adjonction de ou à la racine rend le verbe tran- 
sitif; de botidé c être gâté >, on fait bonnotidé c gâter ». 
Nmi donne le sens de faire faire l'action : tardé c boire », 
ianumdé € faire boire, abreuver >. 

L'adjonction de a rend le verbe réfléchi : bardé « ap- 
puyer 1, baradé c s'appuyer ». 

L'adjonction* de ndir donne le sens de réciprocité: 
soumdé € brûler », soumndirdé t s'enlre-brûler ». 

/ substitué à ou donne le sens inverse : ioUoxM 
« donner », totiiddé c rendre », ouddoudé « fermer », 
ouddiddé t ouvrir ». 

Il y a beaucoup de verbes dérivés en indéy mais nous 
ne découvrons pas la nuance de signification qu'ils pré- 
sentent. Nous pensons qu'il n'y en a pas de constante: 
tiniindé c avertir », ranvindé c blanchir », rmtindé 
« s'assembler ». 

Les verbes dérivés en adé (réfléchis) font le fulnr et 
l'impératif en o, l'aoriste en tet le présent en a. 

Futur : min ito c nous nous chautferons, « de tto-dé. 

Impératif: diodio c asseyez-vous », de dioda~dé. 

Aoriste : o niagui « il a demandé », de niaga-dé. 

Présent : o iéota « il cause », de iéota-dé. 

Les verbes dérivés en indé font l'impératif en ou, le 
futur en a ou en ou, l'aoriste en i. 

Futur : mami totta « je donnerai », de tottou-dé. 

Impératif : notdou « appelle », de notdm-dé. 

Aoriste : mi wargni « je sais », de wargnou-dé. 
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Les verbes dérivés en indé suivent la règle ordinaire : 
hebbindé « remplir », — mi hebbini « j'ai rempli », — 
midoni heblmia « je remplis », — hekkindé « enseigner », 
— mami hekkin « j'enseignerai. » 

A la troisième personne, quand le sujet est un substantif, 
on fait souvent précéder le verbe de l'expression inani 
ou, par abréviation, ma, avec la terminaison en a au 
verbe : samba inani niami « samba mange », — demba 
inani iara ou itia iara a: demba boit », — almamy « Tal- 
mamy », ina ada t empêche », mi « moi », ia-dé « aller ». 

Inani se met au pluriel comme au singulier : traça inani 
haba é Fonta « les Trarza font la guerre au Fouta ». 

Qu'est-ce que cet ina, inani? Il correspond à notre 
expression « voilà, voilà que ». En effet, on dit : 

Ndiam « eau »,^ « et », coçam € lait », inani « voilà », 
c'est-à-dire : a Voilà de l'eau et du lait. » 

Cela veut dire aussi « il y a », car on dit : 

Gouré a: villages », maotidi « grands », ina « il y a », 
akkotmdé « entre », Poddor « Podor », é « et », Saldé 
« Saldé 3>. « 11 y a de grands villages entre Podor et 
Saldé. » 

Ce mot ina, inani est donc analogue au verbe « être » . 
Du reste, voici le verbe « être » (wondé) en poul : 

Aoriste, mi wmii « je suis » ; a woni « tu es » ; o ou 
ngou woni a il est y> ; min ou e7i ngoni « nous sommes ï> ; 
on ngoni « vous êtes » ; 6e ou di ngoni « ils sont ». 

Futur, tnami won « je serai » ; mamin ngon « nous 
serons », etc. 

Je serai dans la case, mami won nder soudou. 

Je serai roi, mami won lamdo. 
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Mais au présent le verbe < être », dans le sens de c être 
quelque chose », ne s'exprime pas. Pour c je suis roi, ta 
es roi », etc., on dit : kotni latndo c ce moi, roi »; b 
lamdo c ce toi, roi » ; kolamdOy katigou lamdq, kamin 
ou kaeti Utmbé, koon lanibé, kobé ou kodi lambé. 

Voici quelques phrases avec le verbe wondé c être » : 

Bo c qui », woni c es-tu », an t toi »? 

Jio c qui », wani c est », kanko t lui »? qui est-il? 

An € tu », woni c es », seilram c mon ami ». 

Un verbe qui joue un rôle important, c'est le verbe 
c pouvoir », waoudé (je ne sais trop comment récrire, 
waùtidéoxk wawdé). 11 se conjugue ainsi : nU havi, ahavi, 
ou ngou havi, min ou en kavi^ on kavi, bé ou di kavi. 

Quelquefois même la consonne initiale devient b, mbo\3iW: 

Ada c tu », wawi c peux » (sais), defdé t faire la cui- 
sine? » 

Mbédèmin bavi c nous pouvons. » 

Lotché t pirogues », mbawo-à c peuvent pas », noddé 
c sortir » (a négatif). 

Avec le ta négatif, on a wa-ta^ qui, placé devant les modes 
impératif et subjonctif, forme le négatif des autres verbes. 

Ce verbe prend quelquefois le sens de c vaincre i : 
bé kavi Traça, ils ont vaincu les Trarza. 

Il signifie aussi « être nombreux » : 

Foulbé c les Pouls », ina « voilà » (sont), kévé « nom- 
breux ». 

Ce radical entre dans la composition des abverbes nofévi, 
kohévi f beaucoup, fort », nékévi c en grand nombre », 
koiavi t plutôt ». Ce doit être lui aussi qui forme la ter- 
minaison des noms verbaux en owo, djinowo <f qui peut, 
qui sait chanter », de im-dé « chanter ». 
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Nous venons de parler d'un a et d'un ta négatifs ; nous 
allons faire connaître la négation et le verbe conjugué né- 
gativement : c non x> se dit ala; ala signifie aussi c rien j». 

Exemple : Ikka guerié é gaouri ala < cette année ara- 
chides et mil, rien », c'est-à-dire « il n'y a cette année 
ni arachides, ni mil ». 

Pour conjuguer un verbe négativement à l'aoriste, on 
ajoute ait ou ani : 

VERBE NÉGATIF. 

AORISTE. 

m fial-ali, je ne parle pas. 

a hal-ali, tu ne parles pas. 

I hal-ali, il ne parle pas. 
ngou ) ^ "^ 

I kal-aliy nous ne parlons pas. 

on kal-alU vous ne parlez pas. 

.^ I kal-aV, ils ne parlent pas. 

Au futur, c'est ta qu'il faut ajouter : 

FUTUR. 

mami hala-ta, je ne parlerai pas. 

ma hala-ta, tu ne parleras pas. 



I kala-ta, nous ne parlerons pas. 



mamin 

maen 

maon kala^ta^ tous ne parlerez pas. 

mabé 



.. I kala-tay ils ne parleront pas. 

A l'impératif et au subjonctif, comme nous l'avons dit 
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plus haat, on se sert du verbe auxiliaire c pouvoir i 
(wcmi-dé), rendu négatif par la désinence ta, et l'on 
dit: 

IMPÉRÀTIP. 

wa'4a half ne parle pas. 

wa-ta kalen, ne parlons pas. 

wa-ta kalé, ne parles pas. 

Réento wata bé oudioudé c prends garde qu'ils ne volent ». 

On trouve encore le sens négatif exprimé par un simple 
a long : mi and-a c je ne sais pas > ; mi waou-a (l je ne 
puis pas »; min baou-a c nous ne pouvons pas >; bé 
mbaou-a c ils ne peuvent pas » ; mi id-a « je ne veux pas » ; 
ivon-a « il n'est pas ». 

Le temps en rmi prend a avant non pour exprimer la 
négation : mi haUa non « je ne parlais pas. » 

Le nom verbal exprime la négation par l'inlercalation 
d'un a avant la terminaison : lingotodo c travailleur >, 
lingotako < paresseux ». 

Voilà tout ce que nos notes nous ont mis à même de 
dire sur le verbe poul. On trouverait peut-être autre chose 
en l'étudiant plus à fond, ce que nous ne sommes plus 
à même de faire, étant éloigné des sources d'information. 



Pronoms personnels isolés et compléments. 

Nous avons donné les pronoms personnels sujets; il 
reste à indiquer les pronoms personnels isolés ; ils sont : 
min, mi « moi i> ; an « toi » ; fco, kanko « lui }[> ; emin, 
enen « nous :»; onon « vous i>; kambé < eux :». 



— 241 — 

Pour le genre brute, les pronoms de la troisième per- 
sonne sont les mêmes que les pronoms sujets. 

Voyons maintenant les pronoms personnels complé- 
ments. Prenons le verbe fiddé « frapper » : bélal fit k-am 
€ bélal a frappé ce moi » ; bélal pi ma < bélal a frappé 
toi > ; bélal fii bo ou ngou « bélal a frappé lui » ; bélal 
fit min on en i, bélal a frappé nous » ; bélal fii on 
« bélal a frappé vous » ; bélal fii bé ou di c bélal a 
frappé eux f . Les pronoms de la troisième personne du 
genre brute, ngou et di, subissent toujours les modifica- 
tions ordinaires. 

Nous arrivons aux adjectifs et pronoms possessifs. 

Les premiers sont des âffixes : pouttiou am « mon 
cheval » ; pouttiou ma « ton cheval » ; pouttiou mÀko 
€ son cheval » ; pouttiou men ou en « notre cheval » ; 
pouttiou mmi < votre cheval »; pouttiou mabé « leur 
cheval ». 

Les mêmes affixes signifient mss, tes, ses, nos, vos, leurs. 

Il y a des abréviations. Ainsi, Ton dit: debbam au heu 
de debboam <c ma femme »; biam au lieu de biddoam 
« mon fils » ; bia au lieu de biddoma ^ ton fils t> ; bibbam 
pour bibbé am « mes fils »; babam pour baba am (t mon 
père » ; bama pour babama « ton père » ; bamuko pour 
babamxiko « son père >, etc. 

Les pronoms possessifs sont : koam « le mien » ; béam 
« les miens »; hmia « le tien »; béma « les tiens »; 
komako < le sien >; bémako, « les siens »; komen ou 
tocn « le nôtre » ; ftémen ou béen « les nôtres » ; komon 
€ le vôtre » ; fcànbn « les vôtres » ; komabé « le leur » ; 
bémabé a les leurs ]» . 

Au genre brute l'adjectif possessif de la troisième per- 

16 
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sonne est : ngou au singulier, di au pluriel ; le pronom 
kongou au singulier, hodi au pluriel ; toujours avec les mo- 
difications connues suivant le nom auquel ils se rapportent. 

Général Faidherbe. 
(A continuer.) 



OBSERVATIONS SUR UN PASSAGE D'HÉRODOTE 

CONCERNANT CERTAINES INSTITUTIONS PERSES. 

Ce fragment comprend les paragraphes 131-140 du 
livre premier des Histoires d'Hérodote. Les auteurs qui 
ont écrit récemment sur l'antiquité éranienne (entre 
autres Windiscbmann, MM. Spiegel, Oppert, Rapp), ont 
maintes fois recouru à cette source. Nous l'examinerons 
ici en son ensemble, dans le dessein d'en faciliter l'intelli- 
gence aux personnes peu au courant des études éraniennes. 
Nos références s'adresseront spécialement aux documents 
perses gravés par les Darius, par Xerxès et par les Ar- 
taxerxèSy ainsi qu'aux différents textes de l'Avesta. — On 
peut, d'ailleurs, consulter aussi sur tout ce passage, en 
général: Ad. Rapp, Die religion und sitte der Perser und 
iiArigen Iranier nach den griechischen und rœmischen 
quellefii, ZDMG. xix, 1 ss. 

(131). — - Les Perses, à ma connaissance, possèdent les institutions que 
voici : ils tiennent pour illégitime rédification de statues, de temples et 
d'autels ; ceux qui en élèvent sont à leurs yeux des insensés ; ils 
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estiment en effet, me semble-t-il, ainsi que les Grecs, que les dieux 
n'ont pas une nature et une forme telles que celles des hommes. Ils 
ont coutume de sacrifier à Zeus sur le haut des montagnes, donnant 
le nom de Zeus à Tensemble de la circonférence céleste. Ils sacrifient 
également au soleil, à la lune, à la terre, au feu, à Teau, aux vents. 
Voilà les seules divinités auxquelles ils sacrifient dès les temps anciens 
(àpx^sv) ; mais dans la suite ils ajoutèrent le culte d'Uranie, d'après 
l'enseignement des As^riens et des Arabes. Aphrodite est appelée 
Mylitta p^ les Assyriens, Alitta par les Arabes, Mitra par les Perses. 

« Ils tiennent pour contraire à la loi l'édification de 
statues, de temples et d'autels ». C'était là une consé- 
quence de leur naturalisme très-exclusif. Il est vrai que 
Ton rencontre dans l'éranisme plus récent ce que l'on a 
appelé des « temples du feu » ; mais il ne faut y voir en 
aucune façon ce que l'on doit entend d'habitude par un 
temple : ce f temple du feu », en zend dâityô gâtus (no- 
miaat. sing.), n'est qu'un abri plus ou moins vaste pour 
les opérations du culte du feu (1). Que ce simple abri pri- 
mitif soit devenu par la suite un temple réel, un véritable 
édifice, cela n'a rien que de compréhensible, mais il n'en 
est pas moins avéré que le plus ancien éranisme n'admettait 
pas ces constructions et les condamnait che;s les autres' 
nations (2). La raison qu'en donne Hérodote est excellente : 
c Ils ne pensent pas que les dieux aient forme humaine » . 

(1) L'adjectif dâUya signifie c relatif à la loi » ; il vient de <2â/a, n., 
loi, précepte, en vieux perse dàtay n, — Le subst. %e;oà gâlu,, m., 
lieu, maison, est en vieux perse gâihu^ lieu, place, trOne; c'est le sk. 
gâiu., m., lieu, espace libre (entre autres sens). 

<2) Il n'est pas hors d'intérêt, sans doute, de rappeler ici ce que le 
même auteur dit des Scythes : aydéX^xorra Ss xoci pu^où; xc^ iwjçjvf ^ 
yo|MCou(re xroisscv ttXt^v A/ssï, c ils n'ont coutume d'ériger des statues, des 
autels, des temples qu'à Ares seul » (livre iv, 59). 
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L'anthropomorphisme, en effet, n'est qne bien tardif dans 
l'histoire de la culture éranienne. — Au surplus, Tasser- 
tion d'Hérodote se confirme à trois ou quatre reprises 
différentes, dans le cours de son histoire, par des exemples 
frappants. Ainsi, iiux livres vi-9, v-102, viii-i09, vn-8, 
nous trouvons des témoignages non douteux du zèle 
apporté par les Éraniens dans la destruction des temples 
et images sacrées de leurs ennemis (1). En somme, la 
garantie, la facilité que donnait aux pratiques de la véné- 
ration du feu la construction d'un abri quelconque (2), est 
une introduction relativement tardive. 

En ce qui concerne l'assertion que les Perses ont cou- 
tume a de rendre les honneurs sacrés à Jupiter sur le 
sommet des montagnes, et qu'ils donnent à l'ensemble de 
la voûte céleste le nom de Jupiter » (cf. Strabon, xv)^ 
nous renvoyons le lecteur au mémoire publié dans la 
Revue de linguistique, iv-20, par M. Spiegel, sous le titre 
de : < Thwâsa, dieu de T espace céleste ». 

(1) Nous lisons dans Polybe qu'Alexandre épargna les lieux sacrés 
des Perses, bien que ceux-ci eussent fait en Grèce tout le contraire : 
TÛv Se roîç Ocoêç xarsTriTre^fAiO'^cdv ttovtuv a7rgo';^rro* Ttaimp râv IlCjoaûv 
jiaXiOToe nspi toûto xh lUpoç cÇo^^ovrcov cv toîç xorà t>iv £XXa$a tottoi; 
(V, 10). — Maxime de Tyr les accuse également d'une façon très-for- 
melle : Dissert, vm, 4, in fine'— Dans Diodore de Sicile, nous lisons 
que Xerxès envoya des troupes à Delphes pour incendier le temple 
d'Apollon : xai npovival^sv sic Aùfwç tsvai, itoù ro jxsfv TéjASvo; roO Atto^uvoç 
èlt.npYi(Tuty rà Si «vaÔiQfAacTa ovXyjo-ai, c il leur manda de se rendre à Delphes, 
d'incendier le temple d'Apollon et de s'emparer de ses richesses » (xi, 14). 
Dans ce môme auteur, nous lisons le récit du respect des Perses pour 
un certain temple, au milieu de leur saccage des autres lieux sa- 
crés (V, 63). 

(2) Cf. Rhode, Die heilige sage und dos gesammte reUgionssyst. der 
Baktrer, Meder u. Perser (1820), p. 471. 
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D'après Hérodote^ les seules divinités éraniennes anti- 
ques auraient été le soleil, la lune, la terre, le feu, Teau, 
les vents. Ce furent là, évidemment, les premiers fétiches, 
non seulement des Éraniens, mais encore de l'humanité 
presque tout entière. Le fait curieux, c'est la perpétuation 
chez les Eraniens de cette religion fétichique. Le culte du 
feu est notamment celui qui frappe les yeux le plus vive- 
ment dans la lecture de l'Âvesta ; le Yaçna principalement 
est rempli de formules de dévotion à cet élément (i-6-38, 
11-18-48, III-26-52, xvn-20-62). Le chapitre lxi de ce livre 
est consacré tout entier à son honneur (1). Nous voyons 

(1) Voici traduite exactement et sans changement aucun la version 
allemande de M. Spiegel : 

c Ofeu, fils d'Ahura Mazdà! je te promets solennellement sacrifice 
€ et honneur, bonne nourriture, heureuse nourriture, nourriture se- 
c courable. Il faut t'ofirir des sacrifices, t'honorer, il faut [constam- 
€ ment] te pourvoir de sacrifices et d'honneur dans les demeures des 
c hommes. Salut à l'homme qui t'offre constamment des sacrifices, 
< tenant en sa main le bois à brûler, le bareçma, la viande, le mor- 
c tier. Puisses-tu recevoir constamment du bois à brûler convenable, 
c un parfum convenable, une nourriture convenable, un convenable 
c entretien. Puisses-tu, ô feu, fils d'Ahura Mazdâ! être nourri par les 
c hommes majeurs, par ceux qui s'acquittent des fonctions de la prière, 
c Puisses-tu brûler dans cette demeure, puisses-tu toujours brûler 
€ dans cette demeure, puisses-tu te trouver en éclat dans cette de- 
c meure, puisses-tu te trouver en accroissement dans cette demeure 
c pendant la longue période (les 12,000 ans du monde) jusqu'à la 
c résurrection complète, la bonne résurrection complète. feu, fils 
c d'Ahura Mazdâ! donne-moi rapidement éclat, nourriture, vie, beau- 
c coup d'éclat, de nourriture, de vie, une graiide sainteté, dextérité 
c de langue, sens et entendement pour l'âme, qui s'accrott ensuite et 
c ne diminue pas, puis courage viril, vivacité, veille durant le tiers 
t de la nuit, marche facile^ vigilance, descendance céleste bien 
c nourrie, qui forme un cercle, se réunisse, s'augmente avec persé- 
c vérance, pure de fautes et virile, qui me puisse aider dans la maison, 
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-ailleurs que des hommages sont rendus à ôerUiins feui 
dtir des montagnes : il y a là, sans doute, un rapproche- 
ment important à faire avec le passage où Hérodote parle 
des honneurs rendus à Zeus sur le sommet des monts 

{ïit\ xk xt^Uxatva rw obpiùw dtvaSaivovfcç... I, 131) ( VOyeZ dans 

le Sîroza, i-9, ii-9, et le chapitre xvii du Bundeheh. — 
Hérodote, d'ailleurs, parle encore, en un autre passage, 
de la vénération des Perses pour le feu : n^^otc yàp Oc^v 
^oyitZùyj^t ctvai rh irup, eteuim Persae deum habent ignem. 
— Comparez également Lucien dans son Zetis tragôdoSi 
XLiv, 42 (1). 

c daai le claa, dans rassociatioa fédérale, dans la province, dans la 
c cootrée. Donne-moi, 6 feu, fils d'Ahura Macdà! ce qui m'enseigae 
c maintenant et pour tous les temps sur le lieu excellent de la pureté, 
f brillant, tout à fait brilluit. Putssé-je obtenir bonne récompense, 
c bonne renommée, bon salut pour l'âme! > etc., etc. — Plusieurs 
passages de cette version prêtent peut-être matière à disputation, mais 
l'ensemble donne une asseï bonne idée générale. 
(1) Voici un passage d'Appien qui n*est pas non plus sans intérêt : 

< Le roi [Mitbridate] ayant chassé de Gappadoce toutes les troupes de 
f Murèna, sacrifia, selon la coutume du pays, à Zeus Sti*atios. Sur le 
€ sommet d'une montagne on entasse une grande masse de bois ; les 

< to\» y apportent les premiers morceaux. Autour de cet amas l'on en 
c forme un autre moins considérable; sur le plus élevé Ton porte du 
I lait, du vin, de l'huile et toute sorte d'aromates, puis, sur le plus 

< petit, du pain et de la viande pour les assistants (tel est également 
1 le genre de sacrifice que font, à Pasargade, les rois perses). On 
k iBLllume le bois. La grandeur de Tincendie le fait apercevoir de mille 
c stades en mer. Pendant plusieurs jours, dit-on, l'on ne peut appro- 
t cher à cause de la chaleur de l'air ». Râmaikân Mithridateios, lxvi. 
On remarquera ici encore oeâ mots : kin ^pwç v^Xov, in excelsi mon- 
tîs cacuiAinei 

Maxime de Tyr a un passage également curieux : c Les Perses sacri- 
c fiêtat au feu, lui fournissent l'aliment convenable et disent : Mange, 
f ô seigneur feu I * itHp Switora, 9<r^tB I {DisierU viu, 4.) 
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La vénération du vent n'occupe. pas une moindre place 
que celle du feu. Hérodote la mentionne trés-judicieuse- 

ment : Otjouac 9k dcvsfjuxert. Et ce n'est pas avec moins 

d'exactitude qu'il se sert du mot au pluriel, car il importe 
de faire la distinction dans l'Avesta entre le vent propre- 
ment dit et l'air. Le vent est vénéré en baktrien sous le 
nom de vâta, m. (sk- vâta), et l'air sous celui de vayu 
(sk. vâyu). C'est à ce dernier que s'adresse le Râm yast : 
c air! chez les chevaux, chez les hommes, chez tous, 
f tu chasses les hésitations.... dans les lieux les plus bas, 
c dans les ténèbres de mille obscurités l'air vient à qui 
f l'appelle. Avec quel sacrifice t'honorerai-je, te louerai-je, 
c t'engagerai-je? L'air est plus rapide, plus alerte, plus 
c robuste, plus propre au combat, pourvu de pieds plus 
c hauts, d'une poitrine plus large, de plus larges hanches, 
c d'un visage plus tranchant que les autres dominateurs 
« qui dominent avec la toute-puissance, etc. > (Version 
de M. Spiegel) (1). 

En ce qui touche le soleil, Hérodote ne se trompe pas 
davantage. En baktrien son nom est hvare (sk. svoTy indécl., 
mais avec le sens de c ciel >). La composition hvarekhsaêta, 
— précisée par l'adjectif khsaêta c brillant », est, bien 
entendu, plus récente. Dans Xénophon, le récit de la mort 
de Gyrus fait allusion d'une façon trèS'^expresse au culte 
solaire : « C'est pourquoi, ayant pris des victimes, il sa- 
c crifia à Zeus patrôos, au soleil et aux autres divinités, 
c sur le sommet des monts, selon la coutume perse, et il 
a pria en ces termes : Zeus patrôos, à soleil, ô tous les 



(1) Au liwre vu, paragr. 191» Hérodote relate un sacrifice, mêlé 
d*incantations, offert au vent par les mages. 
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f dieux... > (cûOuç oSv XoSwv ccpcîa c9uf Aie tc irorpoM» xai iqXcw 
xa\ TOÎç âXXoiç OcoTç iir\ rwv &^p«iv, ctfç Ilcpaou Ouovoi...) CyvO' 

pédie VIII, chap. vii. 

En ce qui concerne l'eau, l'Avesta en parle maintes 
fois comme moyen de purification. Le Yaçna l'honore 
nommément à plusieurs reprises, i-22, iii-53, xxxviii-7, 
LXViM5 : « Nous honorons toutes les eaux, celles qui sont 
« sur la terre, stagnantes, coulantes, les eaux des gouflb'es, 
c les eaux des fleuves... » Spiegel, H, p. 197. 

Les invocations à la terre ne font pas défaut davantage 
dans le Yaçruif i4$, ii-59, iii-59, xvii-39, lxiv*46, lxx-42. 
Dans Xénophon nous trouvons Cyrus sacrifiant à la terre : 

yÇh (XooxiTO xo«%» {Cyrop. III, chap. m) ; reuaov m àà xak 
ûXoxAUTMVov TOiiç Tttupouç, firciTtt TÔ» rikltù xac ft>Xoxaure»9ay toùç 
ririrouç- ririira 7^.... {Ibid. VU, chap. IIl). 

Hérodote ajoute qu'à la suite du culte primitif à Zeus, 
au soleil^ aux vents, etc. , les Perses joignirent le culte à 
Uranie : iircfupierixeeac A xa\ T^ OûpocvcV Qu'eutcud-t-il par 
Uranie? Manifestement Aphrodite. Cette dénomination est 
assez courante: Hésiode nous enseigne qu'Aphrodite 
naquit des parties mâles de OOpavoç, lesquelles nageaient 
dans la mer {Théogonie, 190 ss). La dérivation gramma- 
ticale est fort rigoureuse. Du reste, Hérodote lui-même 
nous dit clairement que cette Uranie n'est autre qu'Aphro- 
dite, en ajoutant: c Les Assyriens donnent à Aphrodite 
ff le nom de Mylitta, les Arabes celui de Alitta, les Perses 
c celui de Mitra ». Voyez également Lucien, Etairikai 
dialogoi, 5-7. Cf. Kleuker^ Anhang zum Zend-Av., ii, trois. 



(1) Mithra. Ein beitrag zur mythengesehiehte det orienU, Leipzig, 
1857. 
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part., 15. — Ce qu'il y a d'intéressant, c'est de savoir 
quels rapports trouvaient les Grecs entre Téranien Mithra 
(zend Mithra, vieux perse Mithra) et Aphrodite. Win- 
dischmann, de si regrettable mémoire, est d'avis, dans son 
Traité sur Mithra (1), que sous ce nom de Mithra, Hérodote 
entend Anâhita (zend Anâhitay vieux perse Anahata), Cette 
déesse éranienne des eaux célestes était mise en parallèle 
par l'antiquité classique, non seulement avec Artémis, 
mais bien encore avec Aphrodite; Windischmann donne 
là-dessus de fort intéressants renseignements (1) auxquels' 
le lecteur fera bien de se reporter. Au surplus, une 
observation que nous ne croyons pas dénuée de justesse, 
et que nous n'avons trouvée ni dans Windischmann, ni 
ailleurs, peut ressortir de la lecture des textes en vieux 
perse. Nous trouvons le nom Anahata trois fois reproduit 
dans la langue perse. Une fois par Artaxerxès Ochus : « Le 
c roi Artakhsatrâ dit : Que Auramazdâ et le dieu Mithra 
c me protègent... » Deux autres fois, et à quelques mots 
de distance, par Artaxerxès Mnemon. Or, dans ce double 
passage, le nom de Anahata est manifestement associé à . 
celui de Mithra. Nous sommes donc porté à conclure à 
une circonstance très-atténuante de la confusion faite par 
Hérodote. 

(132). — Voici de quelle façon les Perses sacrifient aux dieux. Ils 
n*érigent point d'autel et n'allument pas de feu ; ils ne font point usage 
de libations, d'instruments à ^ent, de gâteaux, de grains moulus. 
Lorsque l'on veut sacrifier à quelqu'un des dieux, l'on amène une 

(1) Dans son traité Die permehe Anahita oder Ancâtis, Mûn-* 
chen, 1856. — Diodore de Sicile nous dit expressément que les Perses 
honoraient Artémis (v, 77). 



▼icCime dans un lieu pur, et, la tdte coiffée d'une tiare couronnée en 
abondance de myrte, on invoque le dieu. Il est défendu au sacrifiant 
d*in?oquer en son seul bénéfice ; il faut prier pour Tintérêt de tous les 
Perses et pour le roi : Ton est compris, en effet, au nombre de tous 
les Perses. La victime étant disséquée en petits morceaux et la viande 
cuite, Ton étend un tapis d'herbes trés-tendres, spécialement de trèflel 
et Ton y dépose toutes les viandes. Alors un mage se présente, entonne 
une théogonie (c'est ainsi qu'ils dénomment une incantation) ; car ils 
ne peuvent sacrifier sans un mage. Peu après, le sacrifiant enlève les 
chairs et en fait ce que bon lui semble. 



Ce quiy dans ce paragraphe, attire tout d'abord Tatten- 
tion, o'est la contradiction apparente entre ces mots : 
euTf mp oêyoDiâtiouvc ftcXXovrtç euciv c H^ igtiem acoendufit sacra 
facturi », et ceux-ci : r^^fn} rà xpia t cames elixavit >. Si 
nous ne nous trompons, Texplication de cette espèce d'in- 
conséquence se trouve dans la différence entre le feu des 
Iniques et celui des prêtres. La littérature des Perses nous 
fournit d'amples renseignements sur les diverses sortes de 
feux. On en trouvera l'exposé dans la préface du second 
. et du troisième volume de la traduction de l'Âvesta par 
M. Spiegel, spécialement t. II, p. lxx, et t. III, p. xiv. Con- 
sultez également le chap. xxvii du Bundehesh^'ei le travail 
de Hammer dans les Jahrhiich der literatur (Wien), t. IX, x. 
Qu'il suffise de donner sans plus de détail ces indications, 
ainsi que la supposition, sans doute acceptable, . que nous 
émettons. 

Il ne faudrait pas conclure, d'autre part, des mots où 
anovS^ ypiovrat que les libatious fussent inconnues aux Era" 
niens. Loin de là ! Dans Hérodote même nous trouvons le 
récit de libations faites par Xerxès : Oriente sole, ex aurea 
phialina («nrev^oov ex xp^chiç fptaktiç) Ubamina Xerœes fudit in 



— 2B1 — 
mare^ et ad sokm conversus precattis est,.,, vii, 54 ; et plus 

loin : Inù TiXioM &vaTttXdeyroç tfirov^àç lîrorïîffaxo, OrtO SOle^ X&tXBS 

libamnà fecit. — Nous connaissons, d'ailleurs, par 
TAvesta (voyez notamment le XI® chap. du Yaçna) la cé- 
rémonie de la boisson du Haoma (sk. Sômay ^^ asclepias 
adda) durant les sacrifices. 

Les mots oûx^ ae&Xu (j^/ovrai] sout également difficiles à 
interpréter. L'antiquité éranienne devait user d'instruments 
de musique dans les sacrifices tout aussi bien que le par- 
sisme moderne. M. Spiegel donne au troisième volume de 
sa version de TAvesta, p. lxxiv, une description desdits 
instruments : la flûte à quinze petits trous, le tam- 
bour, etc. 

Sur l'importance de la pureté et de la purification des 
lieut (cç x«^ov xftOapbv, in locum mundum), l'Avesta revient 
maintes et maintes fois. C'était là un des plus grand Soucis 
de la religion éranieniie, et il n'est nullement surprenant 
d'en trouver chez Hérodote la mention dont il s'agit. Tout 
le cinquième chapitre de l'introduction au second volume 
de la version de l'Avesta par M. Spiegel (pp. lxxxiii à xcvi) 
est consacré à l'étude de la purification chez les Perses. 
L'impureté se communique, dans leur croyance, sans par- 
ticipation volontaire de qui la contracte ; elle s'étend, elle 
se propage comme une maladie contagieuse. Certaines pu- 
rifications peuvent être menées à bonne fin par les laïques 
ôux-méméS ; pour d'autres il faut le concours d'un prêtre ; 
le purificateur reçoit dans l'Avesta le nom de yaoédâthrya 
(d'après yaozdâthra, n., moyen de purification), parfois 
celui de yaoidâtar (Mihr-yast, 92). La purification se fait 
soit avec de l'eau, soit avec de l'urine de vache, soit avec 
de la ter^e. Nous trouvons^ dans le Yendidad, chap. viii, 
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une longue description de la purification à suivre par ceux 
qui ont approché un mort. Le cbap. xi du même livre 
traite spécialement de la purification des habitations, du 
feu, de l'eau, de la terre, des arbres, etc. 

Par les mots fioyoc àvtjp iropi^rcùç, vir magnus estans, Fhis- 
torien entend le prêtre préposé à la cérémonie. L'Âvesta 
ne lui donne pas la dénomination de c mage >, mais bien 
uniquement celle de âlharvan^ nom qui, d'après Tétymo- 
logie, s'applique spécialement au prêtre du feu, mais que 
Tusage avait étendu d'une façon générale (zend âtar, — 
m., feu; cf. sk. atharvarij — prêtre d'Agni et de Soma). 
Le nom de c mages » est une application commune et peu 
exacte faite par les Grecs; en réalité, c'est le nom d'une 
iamillQ sacerdotale des Éraniens de l'ouest. Consultez 
Spiegel, Erân das land zwischen dem Indus und Tigris, 
p. 59. 

En ce qui concerne les incantations éraniennes, nous 
trouvons dans Lucien un passage confirmatif. Voici la tra- 
duction de Dindorf : c Implorare auxilium cujusdam ma- 
c gorum Zoroastris discipulorum et successorum : fama 
« autem cognoveram cos incantationibus et sacris qui- 
a busdam aperire orci fores (iWaîç rt %a\ TfXrrotTç) », 
Nécyamantiey xi. — Ces incantations ne sont autres que le 
récit de tel ou tel morceau de l'Avesta. Outre certains 
fragments généraux et communs, tels notamment que la 
courte prière (mais si difficile à comprendre I) yalhâ ahû 
vairyô (1), TAvesta contient des pièces à réciter en diverses 
occasions précises. 

(1 ) Plusieurs traductions en ont été tentées avec un succès plus ou 
moins heureux. Sans parler de la version en sanskrit de Nériosengh et 
de la relation d*Anqaetil, nous avons les traductions de MM. Oppert 
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(133). -— Les Perses ont surtout coutume de célébrer le jour anni- 
versaire de naissance. Ce jour-là, ils dressent un festin plus copieux 
que les autres jours, et les heureux d'entre eux servent* un bœuf, un 
cheval, un chameau ou un âne entier cuit dans des fours (év xafA/voe(rc] ; 
les indigents les autres bestiaux (rà ^STrrà râv Tr/soSàruv]. Us usent de 
peu de farineux, mais de beaucoup de desserts successifs.... Ils s'adon- 
nent largement au vin, et il ne leur est permis ni de vomir ni d'uriner 
en présence de (quelqu'un.... En même temps qu'ils se livrent à la 
boisson, ils ont coutume de délibérer sur les affaires les plus sérieuses. 
Ce qui dans ces délibérations leur a agréé, le maître du logis où a été 
tenue leur réunion le leur propose le lendemain, alors qu'ils se trouvent 
à jeun. Si, en cet état, le parti leur plaît encore, ils le mettent à exécu- 
tion ; sindn ils l'abandonnent. Par contre, ils répètent, en se livrant à 
la boisson, les délibérations prises à jeun. 

m 

Au sujet des fêtes du jour anniversaire de naissance, le 
même Hérodote donne plus loin, au livre ix de ses Histoires ^ 
de nouveaux détails. Les voici, texte et version Dindorf : 

.... ^uXo^a^a Sï Tov âv^pa tov .... Itaque diem observavit, 

ÉCOUTA? SepÇea PavtXvitov ^erirvov quo maritus ipsius Xerxes re- 

irporeOefAevov (roin-o $k to ^eTirvov giam cenam erat propositurus : 

iropouTxeuaCeTat aTra^ rou èvtatj-* (paratur autem haec regia cena 

Tou, èv i7f«p? T^ èyevETo jSa^cXeuç* semel quotannis, natali régis 

ouvofjux St Tw ^«tirvw touyw ircp- die ; et persico sermone tycta 

atar\ f«v ruxTot, xarà St tijv dicitur, quod Graecorum lin- 

ÊA>.y;vwv yXwffdav TsXetov* totc xat gua réhtov , id est perfectum, 

t;iv x£<paXriV (jpxTat fioûvov Pacrt- significat. Quo etiam die tan- 
Xcùç, xac llcpcraç (îwpgcrat), Tayryjv ' tum rex sibi caput smegmate 
h TYiV ry/iipn-^ (puXaÇaaa r, V*î^ detergit, et munera dat Per- 

(VHonoveTy le verbe créateur de Zoroastre), Spiegel (trad. de TAvesta, 
m, 3, et Comment., ii, 467), Justi {Handbuch, 258), Kossowicz (troi- 
sième version, Zarathustricae Gdihae posleriores très, p. 71), Rotb, 
ZDMG (t. XXV, 20). Cf. Revue de linguistique, t. IV, 317. 



-254- 

Tpcc XP^C» ^ov Sip&M MSvai oî sis) : >oe igitur obsertrato die 
rh Ma^c^riM yuMi%«. Amestris petiit a Xene ut sibi 

traderetur uzor Masistae. 

Pour en revenir au passage qui nous occupe directement, 
ajoutons que nous avons vainement cherché dans les do- 
cuments de l'ancien éranisme une trace quelconque de la 
célébration spéciale du jour natal anniversaire; mais cela 
n'infirme en rien Tassertion d'Hérodote, les vieux frag- 
ments perses et baktriens ne nous étant arrivés qu'en bien 
faible part (1). 

....xac xopviXov xac ^vov.... Lc chamcau (zend ustra, sk. 
usfra) est cité à plusieurs reprises dans l'Avesta. Dans le 
vingt-deuxième chapitre du Yendidad, nous trouvons à 
deux reprises (10-42) Tofireàla divine Qaoka de chameaux 
c rapides et à fortes bosses ». Au quarante -quatrième 
chapitre du Yaçna, nous voyons l'offre d'un chameau à 
Ahura Mazdâ : Kossowicz, Gàtha Ustaviati, p. 54 (2). 

En ce qui touche l'âne (zend khara^ — sk. khara ; — 
puis zend kathwa), tout ce qui le concerne, dans l'Avesta, 
est beaucoup moins éclairci (3). 

(1) Dans Xénophon (i, 3), Gyras dit à Asfyage : c Lorsque, le jour 
c aDoiTersaire de ta naissance^ tu donnas un festin à tes amis >. (Cf., 
d'ailleurs, Brisson^ De regio Pef^sar. prmdp,, i, 42, 89). 

(2) < Gtésias rapporte dans son dixième livre sur les Perses (sv t^ 
c SsxoTT} ns/}(7£X(i5v) qu'll y a dans le pays des chameaux dont les poils 
c sont aussi souples que les laines de Milet ; les vêtements que portent 
< les prêtres et autres grands sont faits avec ces poils » (flï^^ merv, 
d'ApoL, XX). 

(3) Nous lisons dans Xénophon (ii^ i) : c Et ils prirent nombre de 
c sangliers, de cerfs, de biches et d'&nes sauvages, car il y a beau- 
c coup d'ânes maintenant encore en celle contrée >. Vers la frontière 
arménienne. 
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Nous avons traduit par c desserts » le mot èiri^ opnfuie<7i. 
C'est bien là, nous semble-t-il, le véritable sens que possède 
ce mot grec. Il est aisé, au surplus, d'entendre sous la 
dénomination de < desserts > les services successifs. 

OTv» Sk xopra jc^otniavau A ce sujot, uous pouvous rap- 
peler le passage de Maxime de Tyr : c Deliberare in con- 
c viviis Persae (rcç rdeç .ci>b>x^«?)9 ^î^^^ i^ concionibus 
a Athenienses, solebant ; et erant magis séria apud Persas 
« convivia, quam apud Athenienses comitia : quum enim 
c illorum lex ebrietatem vindicaret,, virtutem eorum lautis 
« epulis incitabat, ut oleum flammam, et moderate irri* 
€ gabat animos, ut nec ardorem eorum penitus restingueret 
c nec ultra tamen quam necesse esset accenderet 9. Édit. 
Dûbner, Dissertât, xxviii. Ce passage, outre l'indication 
d'une pénalité contre l'ivresse, concorde d'ailleurs avec les 
dernières lignes du paragraphe d'Hérodote qui nous oc- 
cupe en ce moment, fae^opcvot Sk k(iiQaat ^vMnvvat. . . . D'autre 
part, s'il existait des lois contre l'ivresse, c'est qu'évidem- 
ment ces sortes de cas se présentaient plus ou moins sou- 
vent< Et à ce sujet nous avons en mémoire le passage 
où Hérodote raconte que Mégabazé ayant envoyé sept 
députés perses vers les Macédoniens, lesdits envoyés se 
livrèrent, après de copieuses libations, à des agissements 
déplacés (1). 

(1) C'est au livre cinquième des Histoires. Voici, du reste, la tra- 
duction latine du morceau ; c Persan igitur hi legati, ubi ad Âmyntam 
c per?6aere, intromiisi petierunt ab eo régi Dario terram et aquam : 
< et iile haec dédit, et ad ho«pitium iilos ?ocavit, magniûceque îjis- 
c tructa cena peramice Parsas accepit. Post cenam, bibendo cer- 
c tantes, haec dixere Persae : < Hospes Macedo, nobis Persis mos est, 
c quando . Iftutam celebramus cenam, tune eliampeliices et légitimas 
c uzores adducere, et sedesiliis internes tribuere. Tu igitur, quoniam 
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(134). — Lonqu^ilt sa rencontreDt, on peut reconnattre quelle est 
leur eonditioD respective : au lieu de s'adresser une parole de saluta- 
tion, ils s'embrassent de la bouche ; si l'un d'eux est d'un rang on 
peu moins élevé, ils s'embrassent les joues; s'il est notablement 
inférieur, il se prosterne respectueusement devant l'autre. Après eux- 
mêmes, ceux qu'ils honorent le plus sont ceux qui habitent le plus prés 
d'eux, ensuite les voisins de ces voisins, et cela va ainsi en décroissant 
selon l'éloîgnement : ce sont les plus éloignés qu'ils honorent le moins; 
ils s'estiment les gens de beaucoup les supérieurs, pensent que les 
autres sont classés en valeur selon l'ordre susdit, et que les plus vils 
sont ceux qui demeurent au plus loin d'eux. Tant que l'empire appar- 
tint aux Mèdes, les peuples se commandaient également les uns aux 
autres : les Mèdes leur commandaient à eux tous, mais surtout à ceux 
qui étaient proches, ceux-ci à leurs voisins, ces derniers à leurs 
propres voisins. Les Perses observent également le même rang d*estime 
à l'égard des autres peuples : un peuple commande à l'autre selon la 
raison d'éloignement et est chargé envers lui de quelque part d'au- 
torité. 

c bénévole nos excepisti et magnificam adposuisti cenam tradisque 
c régi Dario terram et aquam, nostrum sequere morem >. Ad haec 
c Amyntas : c Persae, inquit, nobis quidem neutiquam hic mos est ; 
c sed separantur viri a mulieribus. Sed quoniam vos, qui estis domini, 
ff hoc iosuper postulatis, etiam hoc vobis aderit >. His dictis, mulieres 
c arcessivit Amyntas. Quae ubi vocate advenerant, ordine consede- 
c runt ex adverse Persarum. Tum vero Persae, formosas conspicientes 
ff mulieres, Amyntae dixere, parum prudenter hoc esse factum : satius 
< enim fuisse futunim prorsus non advenire mulieres quam, postquam 
ff venissent, non adsidere sed ex adverso sedere, oculorum ipsis dolo- 
ff rem. Goactus igitur Amyntas adsidere eas jussit. Quod ubi fecerunt 
ff mulieres, Persae protinus mammas illarum contrectare, quippe 
ff gnaviter adpoti, non nemo etiam osculari conabatur : TrecOô^ow ^ 
c TÔûDf fuavf&n 0cùrcxa oî Uipvm. \utarSi\t xt obrrovro oToc TrXevvu; 
f ocvufAsvoc, xac xôu riç xoi ^fXssiv nricjoâro. >. — D'ailleurs, ma] 
leur en prit, car quelques instants après ils furent assassinés. 

Un fragment de Gtésias (édit. Didot, 55, p. 79) dit : ff Chez les 
ff Perses il n'est permis au roi de s'enivrer qu'un seul jour, cekui où ils 
ff sacrifient à Mithra >. 
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Nous ne trouvons guère de traces dans les documents 
perses et baktriens de cette délégation successive, mais il 
est certain qu'elle s'accorde parfaitement avec la con- 
ception agglomérative dont nous parle l'Avesta; c'est à 
savoir un ensemble de maisons (zend nmânay n., cf. 
nmânôpaiiij chef de maison) composant un clan (z. viç, 
t. y vieux perse vith) [th du v perse est une sifflante], un 
ensemble de clans composant une souche (z. zantu, m.), 
un ensemble de souches formant une province (z. danhu, 
daqyUy f. [tous deux pour dasyu; voyez notre Grammaire 
de la langue zende, p. 23], danhupaiti, chef de province, 
vieux perse dahyu [nomin. sing: dahyâus]). Pour plus de 
détails, consultez Spiegel, Erân, p. 297. — Il y a une 
assez grande analogie entre ce dernier groupement et le 
procédé de domination successive dont il est parlé à la fin 
du paragraphe qui nous occupe. 

On sait suffisamment, du reste, que la royauté suprême 
{khsâyathiya khsâyathiyânâniy roi des rois) n'entraînait 
qu'un pouvoir relatif, celui toutefois de recueillir des 
impôts par l'entremise des satrapes (consultez Spiegel, 
Erân, pp. 301, 304, 34S. Comparez Hérodote, III, 89 ss.). 

Au sujet de leurs embrassements, voici un passage 
assez curieux de Xénophon, {Cyrop. I, A). Nous citons 
d'après la traduction Dindorf (éd. Didot] : 

€ Fertur, cum Cyrus abiret, et a se invicem disce- 

* derent, cognalos ore Cyrum, more persico, osculatos 
f dimisisse ; etenim hoc etiam tempore id faciunt Persae : 
c virum autem quendam medum, admodum sane probum 
« et honestum, longo tempore Cyri pùlcritudinis amore 
€ faisse perculsum ; et quum cognatos eum oscillantes 
( videret, substitisse : alii vero postquam abiissent, acces- 

17 
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c 81886 ad Cyrum dixisseque : me solum ex eognakis, Cifre, 
f non cognoBcis ? Gai dixisse Cyrum : num et tu côgoatus 
c es? Maxime, respondisse illam. Idcireo utique, dixisse 
c Gyraray me defixis oculis intuebaris : videor enim hoc te 
c saepiu8 facere animadvertisse. Enimvero qunm nus- 
c quara non le accedere vellem, profecto, ait, me pud^t. 
c Ât non oportaity dixisse Cyrum, pudore te deterreii 
c quum cogaatus esses : simalque quum accessisset eum 
( oscttlatus est. Et roedus, accepto osculo, interrogasse 
ff fertar : est ne et Persis in more osculari cognatos ? 
c Maxime, dixisse Cyrum, quum ex intervallo temporis 
et alii alios videant, vel a se invicem aliquo discedant. 
c Tempus igitur tibi fuerit, inquit medus, me iterum ut 
< osculeris : jam enim, uti vides, abeo > . — Voyez encore, 
au diapitre cinquième de VAgmlas de Xénophon, un 
passage également curieux. 

D'autre part, en ce qui concerne la prosternation, on 
peut se souvenir de ce qui arriva lorsque Darius obtint 
l'empire au prix d'un hennissement de son cheval; à ce 
signal décisif, ses concurrents mirent pied à terre et se 
prosternèrent devant lui : o\ ^ xaraOopovre? ành tôîv ïnvtr» 
Tcpoçfxwew Tov Aapewv. (Hérod. III, 85). Au Uvre septième du 
même auteur (136), nous voyons des Lacédémoniens refuser 
au grand roi l'hommage de cette coutume, malgré les 
efforts dès satellites. — Dans l'épître à Nigrinos, de Lucien, 
nous liâons quelques mots relatifs à cette adoration (§ 21) ; 
dans le Ploion ê mchai du même auteur, nous rencon- 
trons encore un autre témoignage (cf. Brisson, De regio 
Persarum principatu, I, 16), Dans lesPer^e^ d'Eschyle, le 
chœur, à l'approche d'Atossa, dit : àXX'Y^^e 6<wi easv o^pMfoiç | 
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men deoram oculis aequale exoritur, mater régis et mea 
regina : procumbo (vers 150 ss.). 

(135). -* De tous les hommes, ce sont les Perses qui admettent le 
plus aisément les institutions étrangères. Ils portent Thabit médique, 
le trouvant préférable au leur, et ils ont adopté pour la guerre la cui- 
rasse égyptienne ; ils s'adonnent aux plaisirs d'où qu'ils viennent, et se 
livrent également à la pédérastie d*après les leçons que leur en don- 
nèrent les Grecs, lis épousent chacun nombre de femmes légitimés, 
mais ils en ont encore un bien plus grand nombre d'autres. 

L'avant-dernière phrase n'a rien de flatteur pour l'en- 
seignement des Grecs; mais rien, non plus, ne nous au- 
torise à leur attribuer en réalité ledit enseignement. 

Quant au fait, il est absolument certain; nous trouvons 
dans TAvesta une loi très-formelle contre la pédérastie : 
c'est au huitième chapitre du Vendidad (1). En ce qui 
touche la coexistence des femmes légitimes et des concu- 
bines, on peut se reporter à la note afférente à l'explica- 
tion du paragraphe 433, ci-dessus, p. 256. — Diodôre de 
Sicile raconte que le nombre des concubines de Darius, 
recueillies par Alexandre, égalait presque celui des jours 
de l'année (XVII, 77). 

Nous trouvons le même témoignage dans Xénophon : 

(1) Comparez le passage de Xénophon (ii, 2) dont voici la traduc- 
tion : c Atque hic rursum Cyrus jocari coepit. Nam quum animadver- 
c tisset e praefectis manipulorum quendam sibi parasse cenae socium 

< et juxta se discumbere jussisse hominem et hirsutum et deformem 
c admodum, manipuli praefecto norainalim compellato, sic eum aifatus 
«est : c Num et tu, Sambaula, inquit, in morem Graecorum hune 

< accumbentem tibi adolescentulum, quia formosus sit, circum- 

< ducis ? > 
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xai irocXXdui%M Stk vh xaXXoç 9UfAiripiacyopicM»v, xai Tocuraç ccXiq^otcç 

irpoorryw. {Cyrop. IV, 3). — Le paragraphe 69 du livre 
troisième d'Hérodote fait également allusion à la multiplicité 
des femmes ; la fille d'Otanès, Phaidymè, attend pour re- 
chercher les oreilles du faux Smerdis que son tour soit 
arrivé : c Quum ad illam rediisset ordo intrandi ad ma- 
< gum (per vices enim apud Persas uxores ad maritum 
c intrant), cubiculum ingressa cum eo concubuit, et 
€ postquam gravi somno magus sopitus erat, aures ejus 
c palpavit ». 

M. Spiegel a tâché de déterminer ce qu'il pouvait y 
avoir d'éléments étrangers importés dans l'éranisme 
(Avesta, I, 370; Erân, 274, et spécialement Erânische 
alterthumskunde, I, 446, 484). Ce qui est incontestable, 
c'est que les divinités étrangères furent plus d'une fois 
honorées d'une façon spéciale par les Perses. Ainsi, nous 
lisons au livre septième d'Hérodote (43) que Xerxès sa- 
crifia T^ AOiTyoïc^ T^ cX(a^{. Voycz également, au sixième 
livre (97), comment fut respectée l'île de Délos. 

(436). — La probité (àvS^oOt)}), après la vertu guerrière, est 
estimée par eux ; ils attachent du prix à la multiplicité des enfants, et 
celui qui en a eu le plus ^and nombre est, chaque année, gratifié par 
le roi. À leurs yeux, en effet, c'est dans le grand nombre que réside 
la puissance. L'instruction des enfants commence dès la cinquième 
année et dure jusqu'à 1^ vingtième; on ne leur apprend que ces trois 
choses : monter à cheval, se servir de l'arc, dire la vérité. Avant sa 
cinquième année, l'enfant ne paraît pas devant son père, mais vit avec 
les femmes : la raison en est que le père ne ressente pas de douleur 
si son fils vient à mourir dans le cours de cette éducation. 

Dans des livres éraniens plus récents, nous voyons que 
le premier âge, celui de l'inconscience, s'étend jusqu'à la 
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septième année (4), que jusqu'à cet âge les fautes que 
Tenfant commet passent au compte de ses parents, mais 
que ceux-ci lui doivent enseigner, dès Tâge de cinq ans, 
la distinction du bien et du mal. — Nous y voyons égale- 
ment que si une première femme est inféconde, il est tout 
naturel d'en prendre une seconde, sans toutefois chasser 
la précédente (Spiegel, Av., II, p. xxxi). L'on se rappelle 
sans doute l'étonnement que causa à Darius le choix de 
cette femme qui, ayant à décider entre le salut de ses fils 
et le salut de son frère, s'arrêta à celui de ce dernier 
(Hérodote, III, 119). 

Quant aux trois sujets d'instruction de la jeunesse, nous 
avons à nous arrêter spécialement sur le précepte relatif 
au respect de la vérité. Ci-dessous, au paragraphe 138, 
Hérodote y reviendra. Des écrits de l'éranisme plus récent 
condamnent le mensonge, alors même qu'il en ressortirait 
une chose juste; la tromperie, le manque de parole sont 
visés dans le difficile quatrième chapitre du Vendidad. 
Darius, dans l'inscription de Behistan, met également en 
garde contre le mensonge. 

Au sujet de l'exercice de l'arc, dès les jeunes années^ 
on peut se rappeler ces paroles de Cyrus : oyre yàp roÇruccv 
r^pv iKxQfiréov &aKt(, roTç ira«7c, uequc cuim sagittaudi nobis 
discenda est ars (Xénophon, Cyrop.y IV, 3); et au livre 
premier (2), en parlant de l'éducation des enfants : 
pav6àvoTi<7i %oi\ ToÇeuccv xac ôxovrcCecv. Voycz au même para^ 
graphe l'éloge de l'équitation. 

(137). — Assurément je loue cette institution, mais je loue. aussi ce 
fait que le roi lui-même ne frappe pas quelqu'un de mort pour une 

(1) Cf. Kleuker, Anhang z. Zend-Av.^ ii, trois, part., 19. 
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Mole faute, el qu*aacua aolre Pêne ne se livre envers l'un des siens, 
coupable d'une seule faute, à un châtiment irréparable ; mais, toutes 
considérations pesées, si les délits l'emportent sur les bons offices, 
alors il donne cours à son ressentiment. Jamais, disent-ils, quelqu'un 
n*a tué son père ou sa mère : si cela est arrivé, on a dû découvrir, en 
recherchant bien, que le fait provenait d'enfants supposés ou adul- 
térins, car il n'est pas vraisemblable, selon eux, qu'un Gis mette à 
mort celui qui réellement est son père. 

Au livre septième du même auteur, nous trouvons un 
bien frappant exemple des scrupules qu'apportaient les 
Perses dans le châtiment. C'est au paragraphe 194. Darius 
avait prononcé la mort d'un certain Sandôkès pris en fla- 
grant délit de justice vendue; au dernier moment, il le 
libéra en souvenir des services qu'il avait précédemment 
rendus. 

(138). ~ Ce qui leur est défendu dans les actes leur est égalemeot 
défendu dans les paroles. C'est pour eux la chose de toutes la plus 
honteuse que de proférer un mensonge; en second lieu, d'être débi- 
teur, et cela, entre autres motifs, parce que celui qui doit est forcé- 
ment amené à mentir (itakiTrcc 8c àvâyjoiv ffouri ilvae tov o^tXovra xai ri 
>|{fv8oc ^ryfcy). Si quelqu'un des citoyens est atteint de lèpre (yéKffnv i 
hinaf*), il ne. peut entrer dans la ville et avoir commerce ayec les 
autres Perses. La cause de ce mal est, selon eux, dans quelque faute 
envers le soleil. Beaucoup chassent du pays tout étranger affligé de ce 
mal ; ils expulsent également les colombes blanchjss pour le même 
motif. Ils n'urinent ni ne crachent dans un fleuve, n'y lavent point 
leurs mains, et ne soOflrent pas que d'autres commettent ces actions, 
mais ils honorent grandement les fleuves. 

Sous le paragraphe i36, nous avons vu déjà quelle était 
l'horreur des Éraniens pour le mensonge et la tromperie. 
Inutile d'y revenir ici. 
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Au sujet de la dette» M. Spiegel a émis la suppositioâ. 
que les deux premiers versets du quatrième chapitre: du 
Yendidad traitaient de cette question^ et qu'il y avait peut- 
être lieu de les traduire ainsi : a Celui qui ne paie pas 
€ une dette à qui a prêté est un voleur de prêt, en tant 
< qu'il prend violemment le prêt »; cette version est celle 
de M. Haug {Essays...^ p. 208). M. Roth propose:- 
c Celui qui ne rend pas hommage à qui lui en témbi^» 
c gnait est un voleur d'hommage^ en tant.... etc. t. La 
traduction en huzvâresh porte clairement : <x Celui qui ne se 
€ rend pas àla prière qu'un hommelui adresse.... etc. »(1). 
Évidemment ia.difficulté, pour être tranchée, demande d» 
nouvelles informations et la découverte d'autres, moyens de 
renseignements. En tous cas, les interprétations diverses, 
sont admissibles les unes et les autres sous le rapport de 
la signification. CelledeM. Haug, notamment, s'accorde en 
effet avec le passage grec qui nous occupe. 

La fin du paragraphe nous ramène aux impuretés com- 
mises en urinant, en crachant, etc. (Voyez notamment au 
xviii® chapitre du Vendidad, verset 91.) (2). — Quant à la 
vénération des eaux, il est bien connu qu'elle constituait 
un point capital de la reUgion éranienne. (Voyeac lés indi- 
cations données plus haut sous le paragraphe lâl .) 

Concernant les lépreux, nous avons également à relever 

« 

(1) Le précepte de bienveillance ét&ic soutenn ebez les Érsintenâ' ptiir 
rhorreur pour l'ûngratiiude. Un des fragments de Gtéstas Ql8, d« l'édil. 
Didot) s'explique formellement à cet égard. Voyez encore Ammiea 
Marcellin, xxiii, et Brisson, Deregio Persar. princip,, ii, 96, p. 423 de 
redit, de 1710. , . ^ 

(S) Comparez Xénopbon : aitrxp^ y^ yàp Iti xoi i^ è(m ïHfiétitc ^ • 
To flbiwrruscai xeù to chBOftvrrMrâflu...., i, Sr, 1^ fi%e* 
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raSSertion de GtésiaS : ^twyotç tk Xtyrr«c Kopà Uipamç h Xiirpbç, 

tac r^rc nâfw dtirp <r(Toç : le lépreux est appelé c pisagas » 
chez les Perses, et personne ne peut l'approcher. — Gf 
Brisson, De regio Persar. prinàp.y 1. ii, § 180; Kleuker, 
Anhang tum Zend-Av.^ Il, trois, part., 30; Rhode, Dk 
heilige sage, etc., 501 ; Hammer : « Quand Hérodote, dit 
•« ce dernier, raconte que les Perses avaient en horreur 
f les pigeons blancs, l'ensemble du passage nous laisse 
c entendre qu'il n'est question que de ceux atteints de 
c lèpre, car, en effet, les pigeons y sont sujets, et les 
a Perses haïssaient et évitaient la lèpre comme une 
« maladie venue d'Ahriman », Jahrhikher der literatur 
(Wien), IX, 18. Je n'ai pu avoir sous les yeux Sprengel, 
Apolog. Hippocrat. (I, 259?). 

(139). — Il faut encore, chez les Perses, remarquer ceci qui lear 
échappe, mais non pas à nous : leurs noms, qui répondent à lear 
apparence corporelle (iovra ôfAota rocn ffufxoo'e) et à leur magnificence 
(firya^oTr/BfTTffivi), se terminent tous par cette lettre que les ûoriens 
appellent c san », les Ioniens c sigma i. Cherchez bien, et vous verrez 
que tous les noms perses, sans exception, finissent ainsi. 

Voilà un passage assez singulier. Il est manifeste qu'Hé- 
rodote ne s'attache ici qu'à la reddition grecque des noms 
éraniens (au nominatif singulier), et non à ces noms eux- 
mêmes : oprafîpSiK) xuaÇopvKi àoTMOiynç^ tftpcnthK/ç (XénophOU, 

Cyrop., II, 3), rtypavr^ (opfAfvcow, m, 1), ctc, etc. Nous ne 
devons pas, en effet, perdre de vue que les noms perses 
en a ne prennent pas de s au nominatif singulier : manâ 
pitâ vistâçpa vistâçpahyâ arsâma arsâmahyâ pitâ 
ariyârâmna, patermeus Hystaspes [est], Hystasp. [quidem 
fuit] Ârsames pater, Arsam. pater [fuit] Âriyaratnaes. 
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Les Grecs arrangèrent toute cette sorte de noms d'après 
leurs propres procédés, de là les nominatifs suivants : 
Oorracrmïç = vistâçpa^ ytSapvnç = vtdamaj xo^xiariç = kubujiya, 
[xtyâ^MZoç = bagabukhsay oravvjç = utâna^ aiiiç^^riç = bardiya^ 
hroffptpvinç = vindaphrâfia, ywêpvaç = gcLubaruvay notpSwtôç = 
marduniya, etc., etc. Quant aux noms en i et en u, ils 
admettent parfaitement le s du nominatif singulier ; de là : 
Haptav-nç, êaptToç = dâvayaviiSy (ppocopT)3ç = phravartiSy etc. 
L'étonnement d'Hérodote doit s'expliquer, nous semble-t-il, 
par l'absence de noms à consonne thématique terminale 
(tels, par exemple, que les noms grecs [nomin.] ytXispwv, 

(140). — Voilà ce que je puis dire des Perses à bon escient. On 
rapporte, en tant que chose occulte et non suffisamment manifeste, ce 
qui a trait au mort; c'est à savoir que le cadavre d'un Perse n'est pas 
enseveli avant d'avoir été dilacéré par un chien ou un oiseau, (irph ov 
\m* OjOvtOoç ri xuvoç 6>xuç6^). Je sais assurément que telle est la pratique 
des mages : elle est ostensible. Ensuite ils enterrent le corps enduit de 
cire. Les mages diffèrent grandement des autres hommes et des 
prêtres égyptiens. Ces derniers, en effet, pensent que l'on ne peut rien 
tuer de vivant, si ce n'est pour l'immoler aux dieux ; les mages, par 
contre, ne respectent que la vie des hommes et celle des chiens ; ils 
appliquent même leur zèle à la destruction des fourmis et serpents 
iofiç) et des autres (r^a) reptiles et oiseaux.... 

Tout n'est pas satisfaisant dans ces paroles d'Hérodote, 
qu'un cadavre ïie peut être enseveli qu'après avoir été 
dilacéré par un oiseau ou un chien, mais elles contien- 
nent pourtant un fond de vérité. Il se peut que dans l'éra- 
nisme moderne les morts soient quelque temps gardés dans 
les maisons; mais, comme le fait justement observer 
M. Spiegel (ii-xxxiti), telle n'était pas la coutume antique. 
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cùTj dans les cinquième el huitième chapitres du Vendidad, 
nous voyons les dispositions à prendre en cas de mort 
dans l'intérieur des maisons lorsque le temps est trop 
mauvais. Quant aux oiseaux et aux chiens dilacératears, 
TAvesta nous en entretient également. 

Voici, au surplus, un passage du huitième chapitre, 
traduit de la version de M. Spiegel : c créateur, lorsque 
« dans cette demeure mazdéenne meurt un chien oa un 
4 homme, et s'il pleut, s'il neige, ou s'il souffle un vent 
« violent, ou que l'obscurité s'est appesantie, et que ce 
€ jour se trouvent empêchés le travail et la force (i), 
c( comment doivent agir ces Mazdéens? Ahura Mazdâ 
« répondit alors : Là où dans cette demeure mazdéenne 
« la terre est la plus pure et la plus sèche...; là, ces 
c Mazdéens doivent creuser une fosse dans la terre.... ; ils 
« doivent y déposer le corps inanimé deux nuits, trois 
(( nuits ou un mois, jusqu'à ce que les oiseaux prennent 
c leur essor, les arbres grandissent, - les méchants se 
« retirent au loin et le vent sèche la terre (â). Lorsque 
« les oiseaux prennent leur essor, que les arbres gran- 
c dissent, que les méchants (3) fuient, que le vent sèche 
a la terre, alors les Mazdéens doivent tailler (4) cette de- 
« meure. Deux hommes purs et forts doivent le prendre. .. ; 
« ils doivent le déposer sur cette terre, là où il sera le 



(1) Ou encore, d'après le Commentaire du même auteur, c ....et que 
« cela arrive un jour où les animaux et les hommes sont empêchés >• 
(1, 241.) 

(2) Le traducteur pense qu'il est fait allusion ici au retour du prin- 
temps. (Comment,, i, 165.) 

(3) Les démons? 

(4) Évidemment ouvrir, c'est-à-dire procéder à rexhumation. 
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i plus ea vae aux chiens carnivores et aux oiseaux carni- 
« vores.... i& Plus loin, au cent quinzième verset, nous 
lisons : « Lorsque ce cadavre a déjà été rongé par les 
« chiens carnivores ou les oiseaux carnivores.... », puis 
suivent immédiatement de nombreux préceptes de purifi- 
cation. Il est regrettable que TAvesta ne nous donne pas de 
claires notions sur ce qui devait s'ençuivre. — Au surplus, 
les auteurs anciens font maintes fois allusion à l'enterre- 
ment des Perses : « Le Grec les incinère, le Perse les en- 
a sevelit, le Scythe les mange » . (Lucien, Péri penthous, 21 .) 
Arrien décrit au long la sépulture de Cyrus {Anab. Alex., 
VI, 29, etc.). Cf. Brisson, De regio Persarum principatUy 
II, 252 ; Rhode, Die heilige sage und dus gesammte reli- 
gionssysiem der alten Baktrery Meder und Perser (1820), 
489 ss. 

« Si ce n'est le chien et l'homme ». L'Avesta a de fort 
curieux passages relativement à la vénération éranique 
des chiens. Celui qui les frappe est gravement coupable 
(Vendidad, chap. xiii), de même celui qui leur donne une 
mauvaise nourriture (ibid,); leur ensevelissement est lixé 
d'après des règles précises (viii). Ahura Mazda lui-même, 
au treizième chapitre du même livre, fait à Zarathustra un 
magnifique éloge du chien. 

Enfin, ce que dit Hérodote du zèle spécial apporté par 
les mages dans la destruction de certains animaux, no- 
tamment des fourmis, est pleinement confirmé par l'Avesta : 
€ Ils doivent tuer les bêtes nuisibles, deux cents fourmis... » 
(Vendidad, xvi, 28); « Qu'il tue Ai^ mille serpents... dix 
« mille lézards... dix mille fourmis... dixi mille rats... 
€ dix mille cousins... »(xiv, 10 ss.) Cf. Kleuker, Anhang 
mm Zend-Av,y ii, trois, part., 22. 



' 
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Les indications qne nous venons de donner pourraient 
sans doute être bien développées et complétées. Nous 
pensons toutefois que, telles quelles, elles ont quelque 
intérêt pour ceux d'entre les lecteurs d'Hérodote qui sont 
peu familiarisés avec l'antiquité éranienne. L'on trouvera, 
au surplus, un certain nombre d'autres renseignements 
dans la dissertation de M. Ad. Rapp, ci-dessus indiquée. 

Ab. HOTELÂGQUE. 



FRAÊSTA. 

M. Justi fait remarquer, ^ propos du vieux baktrien 
fraêsta que c'est le superlatif de frâyâo (Handb. d, Zefid 
Spr.y p. 495), et est disposé à l'identifier avec le sk. 
prêsfha. Mais, en premier lieu, il n'est pas absolument dé- 
montré par la comparaison que celui-ci soit le superlatif 
de priya. Plus loin (p. 204), frâyâo, le comparatif de 
fraêstUy est attribué à la racine prâ € emplir » . 

Dans notre opinion, ces deux interprétations ne sont pas 
tout à fait exactes : fraêsta est le grec 7tUï(m — , et par con- 
séquent frâyâo est aussi le grec làtim ; tous deux doivent 
donc être rattachés à pouru (p. 193) comme comparatif et 
superlatif. 

Vienne, novembre 1874. 

Friedrich Mueller. 
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CRITIQUE DE NOTRE DICTIONNAIRE DASQUE-FRANÇAIS 

PAR M. JULIEN YINSON. 

(Voir vol. Vlly page 59, de la Revue.) 

La critique que M. Yinson a faite de notre travail donne 
lieu à quelques observations qu'il voudra bien nous per- 
mettre de discuter ici. Quelques-unes des remarques ou 
des corrections de M. Yinson sont indiscutables; par 
e&emple ce que M. Yinson dit par rapport à ametZy erre- 
getzarako, Imika (le prov. cité à l'appui n'existe pas dans 
l'édition de Bordeaux), sampantzar. D'autres^ au contraire, 
sont discutables et nous semblent être faites un peu à la 
hâte. Nous les faisons suivre. 

Dans l'introduction de notre dictionnaire, p. 14, nous 
avons dit ne pas comprendre l'usage de dadiriy subjonctif, 
au lieu de l'indicatif. 

M. Yinson nous fait remarquer que plusieurs auteurs 
expriment l'indicatif par le subjonctif; il cite pour le bis- 
cayen Zavala, qui, à son tour, cite Liçarrague ; ensuite Oi- 
henart et Decheparre. Il est possible que M. Yinson ait 
trouvé le présent de l'indicatif rendu par le présent du 
subjonctif; mais les auteurs ci-dessus mentionnés n'en 
parlent pas; tous parlent de l'emploi de l'imparfait 
du subjonctif pour le parfait de l'indicatif : par exemple : 
Eta harturic hura iraitz ceçaten mahastitik campora. 
(Matt., XXI, 39, T. Roch.). Ici ceçaten est pour zuten, 
€ Et l'ayant pris ils le jetèrent hors de la vigne. » Il ne 
faut donc pas traduire dadinac egin egin par < qui resta 



trop >9 comme le dit M. Vinson; mais par c qui reste 
trop >. Nous répétons donc notre question : pourquoi le 
subjonctif au lieu de Tindicatif? 

Dans Tavant-propos de ses Documents pour servir à 
l'étude du basque, p. x, M. Vinson dit : € Les formes 
nezan et nadin >^ etc. ; C'est nandin et non nadin qu'il 
faut. Nous relevons cette faute d'impression qui pourrait 
induire en erreur. Dans ce paragraphe M. Vinson parle de 
la règle en question et la cite bien (sauf l'erreur d'impres* 
sien). C'est sans doute par inadvertance qu'il l'applique ici 

de travers. 

« 

L'étymologie de bertze parait défectueuse à M. Vinson. 
Nous avons proposé de décomposer bertze ou berze ou beste, 
« autre », en bere-ez « pas lui, pas le même =: autre. > 
Les objections de M. Vinson sont-elles fondées? Le r de 
berze est dur, dit M. Vinson, et c'est parce qu'il est dur 
que le t s'est produit. Que le r de berze soit dur aujour- 
d'hui, c'est possible, mais que le t se soit produit à cause 
de cela demanderait à être prouvé. Arzulo vient de arzi 
(r dur) ; lerzit de lerra (r dur). Ensuite la double ortho- 
graphe que M. Vinson cite à l'appui de sa thèse nous 
parait être plutôt en notre faveur ; elle indique clairement 
que la prononciation de pareils mots n'est pas bien fixée^ 
que l'un entend entzun, l'autre etizun; l'un antzi, l'autre 
anzi ; l'un bertze et l'autre berze. Peut-être, après tout, est- 
ce une tendance propre au dialecte labourdin d'introduire 
un t dans la prononciation de pareils mots, et à cause de 
cela il serait plus prudent de ne pas trop vite formuler des 
règles générales. M. Vinson, dans ses a Remarques sui* la 
phonétique basque {Reime de linguistique^ III, p. 445), dit 
que r, 2, n devant les sifQantes les obligent à se renforcer 
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par t : behartzen pour behar zen; ahaltziben pour ahalt 
zuen. 

Al la page 445 nous trouvons la même règle ou à peu 
près, exprimée d'une autre façon, savoir que z se renforce 
en tz devant une voyelle, et que tz se réduit à z devant 
une consonue. Ces règles nous semblent avoir beaucoup 
trop d'exceptions pour les accepter comme des règles. Qu^ 
behar zen se prononcé behartzen et ahal zwn, oMtzuen, 
n'est pas. tout à fait une preuve; d'abord behar zuen n'est 
pas un mot, c'est une phrase, et on n'écrit jamais le ^ici; 
si donc quelques personnes prononcent de cette manière, 
ce t est décidément un t euphonique. Nous pensons prouver 
par deux autres mots lab., non seulement que le t eupho- 
nique n'est pas intercalé, mais que là où il devrait être, il 
a été élidé après r et l : egarsu et odolsu pour egartsu et 
odoUsu. De plus, dans des mots comme entzun, antzi, le 
t peut être une lettre organique. Même observation pour 
l'antre règle de M. Yinson. Si hitz fait hizinn^ nous trou- 
vons aussi hitzketaei hitzlanacky hatztu, hatztegi où tz est 
resté tz devant la consonne, ortzkatUy etc., etc. Que z de- 
viendrait tz devant les voyelles est contredit par : izan, 
izai, izehaj esan, ezagun^ et cent autres mots. Peut-être 
serait-il plus correct de dire que si tz est suivi d'une 
dentale, le t a une tendance à s'élider. Hotz fait hoztu, et 
îUzi fait uzten^ dit M. Yinson; mais il oublie de dire que 
utzten et hotzten sont légalement en usage. 

Mais revenons à beru. Si nous voyons berzo = beste; 
orzegun = osteguny borz = lost^ orzirala = oslirala, il ^ 
faudra bien admettre la chute de r. La chute de r doux 
est incontestable. Le groupe rz devient ici régulièrement 
st. L'intercalation du t, selon M. Yinson, ne suffît pas à 
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expliquer ceci; nous ne tenons pas à l'étymologie que 
nous avons proposée, mais les objections de M. Yinson ne 
la renversent pas absolument. Nous citerons encore comme 
point de comparaison bereziy évidemment de bere^-i, 
comme forme et comme signification étroitement Hé à 
berze {i caractéristique de l'adjectif verbal) ; berezi signifie 
c séparé >. 

. Selon nous, anetsak est contracté de anetsi-ezak ; ego- 
tzak de egon ezak; egizu de egin ezazu. Selon M. Vinson; 
c'est une forme simple, régulière. Nous regrettons de ne 
pas être de son avis. Les termes de lettres euphoniques, 
terminaisons, etc., cachent assez mal notre embarras d'ex- 
pliquer un mot, et en raison de ce que nous nous familia- 
risons avec une langue, ces termes disparaissent. Or, ici 
ces terminaisons sont, selon nous, la deuxième personne 
de l'impératif du verbe c avoir », du radical ezan, qui a donné 
ezak masculin, ezan féminin, et ezazUy forme respectueuse 
< aies et ayez i . Il faut bien avouer que egizUy forme simple, 
ne donne aucun sens; egin-zu n'est rien; mais du moment 
que egizu est pour egin-ezazu, le mot peut s'analyser, il 
est correct maintenant, et egizu en est la contraction. C'est 
ainsi que Decheparre écrit (édition de Bordeaux, p. 30) 
garbiçaçu c purifiez > de garbi-ezazu, et Chourio idukazu et 
ichikazUy pour iduki-ezazu et icheki-ezazu ; çaçu ou azu ne 
signifie rien, mais c'est la syncope de ezazu. De plus, M. Yin- 
son se trompe quand il dit que egotzak est la forme simple, 
régulière, de egon. La forme simple est : ago, zagoz ou 
zaude «c sois >. Dans ce cas le doute est impossible, mais 
nous croyons que les premiers exemples suffisent pour dé- 
cider la question. Un autre point sur lequel nous ne 
sommes pas d'accord avec M. Vinson, c'est le verbe auxi- 
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liaire, M. Viûson dit dans sa critique, p. 65 : da^oat t je 
le fais marcher, je l'emporte i>, n'a rien de commun avec 
draiMty contracté non de darauat^ mais de deraukat «je 
l'ai à toi ». Nous n'avons pas besoin de nous arrêter à 
ce que deraukat ne signifie pas et je l'ai à toi >, mais 
f je l'ai à lui ». Ce qu'il importe de relever ici, c'est que 
M. Yinspn part du principe que : 1^ au est la racine du 
verbe, et 2^ que drauat peut dériver de deraukat. Notre 
brochure que noi^s venons de publier sur la nature du 
verbe auxiliaire répondra à la première assertion ; nous 
ne pouvons pas la reproduire ici, mais la conclusion en 
est que le verbe biscaeïn eroan a donné, sans le moindre 
doute, l'auxiliaire qui correspond à « avoir i>. La racine au 
de M. Yinson est une. racine sans signification, et il pense 
même que ce doit être u. Ensuite elle ne sert tout au plus 
qu'à expliquer le présent de l'indicatif dot^ ou duly ou 
det, etc. Pour tous les autres temps (comme drauat , etc.), 
elle ne sert à rien. Pour ce qui concerne drauat^ qui serait 
une contraction de deraukaty ceci tombe du moment qu'on 
admet, comme nous, que eroan est l'origine du verbe 
auxiliaire. Mais même en supposant que notre théorie ne 
fut pas juste, drauat ne pouvait être la* contraction de da-* 
raukaty puisque les deux flexions existent; la première si* 
gnifie <c je l'ai à toi »; la seconde «je l'ai à lui i»^ Ensuite 
nous demanderions l'origine de deraukat, et ce n'est certes 
pas le radical u ou au qui nous le dirait. Dans le diction- 
naire nous avons traduit : eçar ditzaquedano par : a jus-* 
qu'à ce qu'il puisse mettre ». M. Vinson nous corrige et 
avec raison ; il fallait : a jusqu'à ce que je puisse mettre j»# 
M. Yinson aurait pu ajouter que tout le texte est mal tra- 
duit. Nous ignorons comment cette inadvertance nous a 

18 
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ièhappé. Lé tétteestt Èpar dUtùquedànù hité etkyathire 
wikm êcabella (Aet.» Il» 35). c Jusqu'à ce que je pote mettre 
tes eimeniis pour marohepied de tes pieds ». Nous rsgM- 
toni de devoir dire que la oouclttsioti de la correétion de 
M. Viasoti n'est pas tout à Sût juste. Il ajoute : t II faut donc 
analyser difeetçuérf-o-fi-o, dérivé de dU^ùaquet^ et il n'y a 
pas ici de dano >. Iln^y a pas de ihnoj c'est vrai; mais il 
y a no < jusque ». Le ( iinal de la première personne se 
change toujours en d quand suit un suffixe ; det*\-n fût 
dedanét ditzaquet -{* nù fait dittaquedano. Ciotnme drt ne 
peuvent se prononcer, le a est introduit. Les lettres a-iH^, 
que M. Vinson sépare par des traits^d'unioUi n'ont» sé- 
parées, aucun sens. 

La correction suivante est celle-cL Nous avons considéré 
bê et bai comme deux formes difiG&rentes d'un même mot. 
M. Yinson répond : t Pas le moins du mondes ce qni a 
trompé M. van Eys, c'est que ces (ormes en bai ne sont ^as 
usitées dans les dialectes guipuscoan et bisoayen. Dans ce 
sens (celui du texte que nous avons cité) on dit encore au- 
jourd'hui en Labourd, en Basse-Navarre et en Soole baita, 
baittm on beiia beitzen >. D'abord l'assertion ne suffit pas; 
il fallait la prouver; ensuite est-^elle juste? Voici pourquoi 
nous disons que ba et bai ne sont que des variantes. 
Gomme ba se dit pour bai « oui » ; comme la paiticule sl&r- 
mative tov placée devant le verbe, est évidemment pour bm 
(batumy badakitf etc.), il nous a semblé très-pn^able qae 
bai, dans l'exemple cité dans le Déctiotmairey est la partie 
Cule affirmative ba^ que Liçarrague écrit bai. Voici le texte : 
Zerm hire oMye haur hU bcdttm, etc. « Car voici son 
frère était mort » . La correction die M. Vinson repose sur 
ce qu'on foit une différence dans l'emploi de bcd et ba^ 
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en Labottrd et en Soûle, da moins de nos jours. Ba^ par- 
ticule affiimatite; baiy caractéristique de la a forme d'in- 
cidence >, comme l'appelle M. Inchauspe (Verbe basque, 
p. 6). Bai doit nécessairement signifier quelque chose, et 
baiy employé avec les phrases incidea^tes, ne sera au fond 
que la particule affirmative, que nous pourrions traduire, 
dans ces cas^à, par <* en effet d ou « sans doute n. Liçar- 
t*ague cependant ne parait pas se soucier de la règle (si 
elle existait déjà alors), car dans l'exemple cité il écrit 
baitzeny quoiqu'il n'y ait pas de phrase incidente, c Car 
voici ton père était mort » est la proposition principale. 
(Voir Marc, XI, 23, baitraucay haituque). L'application de 
la règle au texte de Liçarrague est donc fautive. C'est ici 
purement la particule affirmative, qui est généralement ba 
dans tous les dialectes. Ajoutons encore que Larramendi 
écrit badet et baidet dans son dictionnaire ; que Zavala dit 
qu'il est indifférent d'écrire ba oufcat {Verbovid.^ p. 57); 
que Darigol dit la même chose (Diss. apol., p. 110). Mais 
même sans l'appui de ces auteurs, que généralement nous 
ne citons pas comme des autorités, la forme, la significa* 
tion et l'emploi de bai et ba suffiraient, croyons-nous, à 
faire conclure à leur identité. 

Une autre observation est celle sur l'emploi de i pour 
indiquer le son mouillé de n. M. Vinson ne peut admettre 
ceci et tranche la question en répondant : et Pas du tout ; 
baino enlabourdin se prononce bai-no ^ sans mouillement ». 
D'abord cette assertion est beaucoup trop absolue ; 
M. Vinson ajoute lui-même qu'à 8aint-Jean-de^Lu2 et à 
Guéthary, on dit baino en mouillant le n , et que Chourio, 
qui est de ces contrées, et Âxular écrivent baino ; ensuite 
l'argument a peu de valeur ici. La question n'est pas de 
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savoir qai prononce baùno et qui prononce to-tno (bano). 
La question est de savoir si tn, comme nous l'avons dit, 
correspond à û, et nous croyons qu'il ne peut rester iin 
doute à cet égard en voyant la double orthographe de mots 
comme : dohaA ss dohainf muH =: muh, on, = dn ou 
huiUj bafla. = baina^ daHo = deino pour deip-no, Uran = 
liraifif etc., etc. La raison de cette orthographe est par- 
laitement claire. Les Basques-Français ont adopté pour 
leurs dialectes l'alphabet français (roman) ; les Basques- 
Espagnols l'alphabet espagnol^ En français on écrivait in 
ou niy et aussi ngn, par exemple c sonions, seniorie, plai- 
nons (plaignons), compangnon > (V. Diez, Gram., I, p. 450). 
Et à cause de cela les Basques-Français écrivent in et les 
Basques-Espagnols n. Même objection de la part de 
M. Vinson, d'admettre que nh et Ih correspondent à ^ et à 
Il (l mouillé). Pouvreau et d'autres n'ont pas voulu indi- 
quer par là, dit M. Vinson, les sons mouillés, rares en 
labourdin moderne, et bien plus rares il y a deux siècles. 
Nous aimerions savoir sur quoi se fonde cette dernière 
assertion; l'étude de la langue basque n'est que trop en- 
combrée de ces impressions vagues; il est de première 
nécessité de produire des preuves. Quand nous voyons 
Pouvreau écrire ^tn/iarre et que l'on prononce aujourd'hui 
ginarra ou bien inharra pour imray ou en biscaïen senhor 
du provençal senhor y nous croyons voir dans ces exemples 
des preuves irrécusables que nh est bien pour n. Cette or- 
thographe s'explique tout aussi bien que celle de in pour 
Hj puisque noua savons que nh est l'orthographe proven- 
çale. Dans les localités où l'influence de la langue française 
s'est fait sentir le plus, on aura donc écrit : haino, 
baina, etc., et dans celles où l'influence du provençal était 
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plus forte, on aura écrit : anJntz, inhara, ginhar pour 
anitz, inarUy ginar. M. Vinson parle d'il y a deux siècles; 
il n'y a que Pouvreau et Axular qu'on puisse citer : ils vi- 
vaient alors et écrivaient comme on parlait. Nous avons 
en outre le précieux Dictionnaire topographique de 
M. Raymond, où nous voyons que urrugne s'écrivait 
en 1514 Urrunhe; AhizaiQ^iy Ainhisse 1665; Aignan 
en 1384, Anhanh; Arbailles en 1479, Arbaylhe. Quand 
bien même aucun Basque-Français ne prononcerait plus 
aujourd'hui le n mouillé, le i serait là, qui nous indique- 
rait qu'autrefois on le prononçait. Plus tard on n'y aura 
plus reconnu le signe conventionnel- du mouillement, et 
les uns auront prononcé bai-no (les Labourdins), les autres 
ba-ino (bahojy les autres be-no (les Souletins), en donnant, 
ce qui est pire encore, à ai^ le son d'une diphtongue fran- 
çaise. Nous avons signalé ailleurs l'influence de l'ortho- 
graphe sur la prononciation. 

Nous sommes amené ici^à parler du dialecte souletin, 
que nous avions laissé jusqu'à présent en dehors de nos 
recherches. Nous n'allons certes pas abandonner notre 
principe de ne pas émettre d'opinions sans avoir de preuves 
pour l'appuyer ; mais nous croyons pouvoir dire en pas- 
sant que -M. Vinson s'exagère beaucoup^ l'importance de 
ce dialecte. Aussi longtemps que l'inventaire n'en est parf 
fait, il est risqué de parler avec certitude; seulement, 
après une comparaison calme avec les autres dialectes, on 
pourra arriver à une opinion arrêtée et motivée. M. Vinson 
nous permettra de lui dire qu'il était risqué de citer le 
verbe souletin avant de l'avoir analysé. Nous croyons pou- 
voir dire aujourd'hui que l'orthographe en est fortement 
corrompue, et qu'en général l'orthographe sbuletine a 
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beaucoup souffert de l'influence du français. Le verbe na- 
varrais est tout aussi important ; nous ne pouvons entrer 
dans des détails ici ; mais par exemple le souletin zeiian 
« il me l'avait > n'explique pas du tout le labourdin zau- 
tan; mais le navarrais zarotan explique de suite zautan 
(chute de r) et forme le chaînon qui relie zarotan à zéro- 
adan. L'assertion de M. Vinson que c le souletin présente 
une originalité bien tranchée > serait difficile à prouver. . 
Nous ne devons pas abuser de la place que la Revue a 
bien voulu nous céder, et nous laisserons plusieurs obser- 
vations d'une importance secondaire. Si notre article est 
déjà un peu long, M. Vinson y verra, nous l'espérons, 
notre désir de discuter sérieusement les remarques que la 
lecture de notre dictionnaire lui a suggérées. 

Novembre 1874, Londres. 

W. van Eys. 
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Le^ Viak^es italiques ; V Ombrien^ par M. André Lefëyrs. 
Extrait de la Philosophie pûHtivef mai-juia 1874, in-^^^ 
de 17 page$. 

Npqs gommes en. retard d^ plusieurs moiç pour signaler 
à nos lecteurs u» exçellept article publié par. M, André 
Lefèvre sur la langue oipbrienne. Avec IfEi taleut d'e^ppsi-'' 
lion que chacun lui connaît, le sav^t réd^pt^nr des fpuiU 

letons littéraires de J4 Bw^bliqw frarmise ^ résumé m 
quelques pftg^ Tétat de uop couuw^§^Uçes ^ur le plus iwr 
portant des anciens dialectes italiques. Av^nt d'^bord^r la 
question purement linguistique, il ^ tenu, fîpmnie l'^y^it 
fait Mpuimseu d^ns s^s Oski^çhQ Stvdie^ (Berlin^ 1845, 
in-^^) ^t dans sç§ IJnteritali^che Dialectei (I^eipzjg^ 185Q, 
inrÇû), 4 j^j» un rapide coup d'oeil sur les pppulatiP»? 

qui se partageftieut VUalie avçint que les Rpipaiap fis&çnt 

leur apparition dans Vbirtpire, Tput d'abord npuç r<çnwnT 
trons les Ombriens qui pccupaient toute la région du Pp, 
ain^i que les Alpes çt les Apennins qui Jprraent la ^ceinture 
de ce baçsin. S'il faut en crpjre Hérpdpte (ly, 49), ç^ 
peuple était primitivement établi entre le Cçirpis (iç4^irif 
^fwafséq, aujourd'hui très-prpbabJ^W^iUt la Rulpa) Qt î^s 
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Alpes; il se serait ainsi éteadu jusqu'à proximité des Gau- 
lois du Danube» avec lesquels il est fort possible qu'il ait 
eu des relations de parenté. 

Le sud de la Péninsule était occupé par les populations 
osques ou opiques, qui confluaient aux Ombriens lorsque 
ceux-ci furent brusquement refoulés vers le nord par les 
colons étrusques venus par la voie de mer. Les Ombriens 
durent souffrir plus que les Osques de cette invasion, car 
le nom seul du fleuve Ombro semble attester que TÉtrurie 
leur avait appartenu ; mais les Étrusques eux-mêmes ne 
parvinrent pas à se maintenir^ et de la région centrale de 
ritaliCy occupée par les Sabins, les Latins, les Eques, les 
Hemiques et les Volsques, sortit un peuple dont la domi- 
nation s'étendit successivement sûr toute la Péninsule. 
M. Lefèvre. rappelle en peu de mots les conquêtes des 
Romains et les luttes soutenues par les peuples qu'ils fini- 
rent par soumettre; il ne s'arrête pas à discuter les rela- 
tions qui ont pu exister entre les Ombriens et les Ambrons, 
dont Zeuss {Die Deutsdien und die NacMmrslaemmey 
p. i49) a voulu faire des Allemands, sans donner aucune 
preuve bien solide à l'appui de son opinion. Il serait curieux 
de rechercher si VOmbranida de la Table de Peutinger 
(éd. Desjardins, segm. I, c. 2) n'est pas un reste 'des Om- 
briens; s'ils doivent être rapprochés des Umbranid de 
Pline {Hisl. nat.^ III, v {alias Iv), § 6), lesquels habitaient 
la rive gauche du Rhône entre Tarascon et les deux villes 
dès Voconces, Vaison et Die, etc. Ces questions et quelques 
autres que nous pourrions indiquer ont un grand intérêt, 
mais ne peuvent être traitées dans le cadre étroit d'un 
article de revue. 

C'est la langue ombrienne que M. Lefévre a surtout en 
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vue, et il a pour guide dans son étude le cours professé 
au collège de France par M. Michel Bréal. Les sept tables 
de bronze, découvertes en 1444? à Tguvium ou Eugubium 
(Gubbio), ont fourni aux linguistes des matériaux d'une 
inappréciable valeur, sur lesquels ils se sont exercés à 
Tenvi depuis plus de deux siècles. Dans son énuraération 
des auteurs qui ont entrepris l'explication de ces monu- 
ments, M. Lefèvre cite avec raison, en première ligne, 
M. Lepsius [De Tabulis EuguUnis, Berolini, 1833, in-8«), 
et MM. Aufrecht et KircholF (Die Umbrischen Sprach- 
dmkmaeler, Berlin, 1849-1851, 2 vol. in-8o); mais il omet 
le nom de Sctileicher qui a le premier comparé Tosque et 
Tombrien aux autres idiomes aryens. C'est là, croyons- 
nous, un simple oubli, car il est difficile de croire que 
l'auteur du Compendtum n'ait pas été nommé dans les 
leçons du collège de France. 

Le résumé linguistique de M. Lefèvre nous paraît com- 
plet, et suffît en tout cas pour donner au lecteur une idée 
très-satisfaisante de l'ombrien dans ses rapports avec le 
latin. 11 est suivi de quelques fragments de la sixième des 
Tables engubines, d'après l'interprétation de M. Bréal. 
Cette traduction diffère sensiblement de celles qui ont été 
proposées jusqu'ici, mais il est difficile de s'en rendre 
compte avant d'avoir les explications détaillées du profes- 
seur. Remercions pourtant M. Lefèvre de nous avoir pré- 
senté cet échantillon et d'avoir en même temps donné au 
public une idée de ces dialectes italiques, qui n'ent pas 
été sans influence sur la formation des idiomes romans. 
Il serait à souhaiter que tous les articles de vulgarisation 
que nous voyons chaque jour dans les revues ou dans les 
journaux fussent écrits avec autant d'exactitude et de 
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soio ; on verrait moins d'erreurs se propager et passer, anx 
yevLx de la foule, pour d'indiscutables vérités. 

Emile Pjçot. 



Documents pour servir à l^étude historique de la langm 
basque, recueillis par M. Julien Vihson. — Premier 
fascicule : VÉvantfile sdon saint Mare, traduit par Jean 
de Liçarrague, de Briscous (4574). •*-* Bayonne, Gazais, 
4874, in.8^ (vi)-xx.iv-(ij)-72 pages. 

Mon intention est seulement de faire ici quelques obser-^ 
vations, omises dans mon avanti-propos^ et de rectifier 
quelques erreurs. 

J'aurais dû dire, par eiemple^ que la copie manuscrite 
sur laquelle cette réimpression a été faite date d'environ 
une cinquantaine d'années. Elle porte de nombreuses cor- 
rections de nature à faire croire qu'elle avait été coUa-t 
tionnée minutieusement avec l'original, Aussi l'avais-je 
supposée assez fidèle pour ne pas juger utile de demander 
à quelques amis de vouloir bien, h Paris, h Londres ou h 
Oloron, comparer une épreuve avec l'édition de 4571 , ce 
qui était d'autant moins indispensable que je ne me pro- 
posais pas de reproduire, comme c'avait été le cas pour le 
Decheparre, le précieux texte page pour page, ligpe pour 
ligne et faute pour faute. 

Il paraît que la copie, quoique soignée, laiçpait pourtant 
à désirer, d'où il résulte, comme me le fait pbserver k 
prince L.-L. Bonaparte, que la nouy^e édition, qi^iqiie 
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satisfaisante, n'offre pas avec la première une conformité 
a proportionnée à la beauté de l'exécution typographique )». 
L'éminent philologue de Londres veut bien me signaler les 
desiderata suivants : l'addition arbitraire d'un point, qui 
rompt la phrase d'une manière très-désagréable à l'œil, 
après la copulative 6to c et 9, dans les sommaires qui sont 
en tête des seize chapitres ; l'omission assez fréquente des 
accents qui figurent dans l'original; le remplacement de 
quelques qu et z du vieux texte par des k et des c. Ce ne 
sont là, après tout, que des fautes vénielles. Mais voici 
trois erreurs plus graves, relevées par le prince. Bona-^ 
parte dans les deux premiers chapitres, ce qui me fait 
craindre qu'il y en ait d'autres dans les quatorze suivants : 
I, 40 çaraucala pour ceraucala; II, 2 baitzitzaqimtzen 
pour baitzitzaqueiztea ; 21 gailzcoatzenago pour gaiz-^ 
coatzenago. Il faut ajouter, II, 20 bailzay pour baitzaycy 
faute due à un accident survenu pendant l'impression : 
l'e final s'est écrasé, sans que l'imprimeur s'en soit 
aperçu. 

Mon intention était de publier, dans le second fascicule 
de ces Documents^ en même temps que l'index complet des 
formes verbales, le résultat du coUationnement de la 
réimpression avec le texte primitif, quand j'aurais eu l'oc* 
casion d'en rencontrer un exemplaire. Les observations qui 
précèdent rendent cet erratum plus nécessaire que jamais : 
j'apporterai toute l'attention possible à ce qu'il soit tout à 
fait exact et complet. 

J'ai fait remarquer, à la page ix de l'avant-propos, en 
note, que certaines formes verbales du bas^navarrais 
actuel sont caractérisées par la présence d'un r qui manque 
aux autres dialectes. C'est un lapsm que je ne m'explique 
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guère, car je n'ignorais point que les formes citées, 
draukai « je Tai à lui », draue « il Ta à eux », ceraucan 
a il Tavait à lui », ont pour correspondants modernes: 
dakot, deSj zahon dans les deux dialectes bas-navarrais. 
Le prince Bonaparte me fait observer qu'au contraire c'est 
aujourd'hui le souletin seul qui conserve le r et qu'il a 
recueilli lui-même sur les lieux les formes suivantes: 
deyotj deroty deot, deriot c je Fai à lui »> — deye, dere, 
dee, derie c il l'a à eux ». 11 n'y a pas huit jours que j'ai 
relevé, à mon tour, dans une copie de la pastorale d'Abra- 
ham, en souletin, qui ne remonte pas à plus de quarante 
ans, deriaty derin et deriçu^ qui sont de pures variantes 
des déyat c je l'ai à toi, ô homme », déin c il l'a à toi, 
ô femme », déizu c il l'a à vous », donnés dans le Verbe 
de M. l'abbé Inchauspe. 

A la page iv de l'avant - propos, j'ai dit qu'il parut, 
en 4571, deux éditions du catéchisme annexé au Nouveau 
Testament de Liçarrague ; j'ai ajouté que le prince Bonaparte 
regardait l'une de ces deux éditions comme en réalité plus 
récente, mais antidatée. C'est une erreur qui provient de 
ce que je n'avais pas bien compris un passage d'une lettre 
précédente du prince Bonaparte. II n'y a eu qu'une seule 
édition du catéchisme; mais ce catéchisme, tant dans 
l'exemplaire unique annexé à un calendrier dont j'ai parlé 
que dans ceux joints aux Nouveaux Testaments com- 
plets, offre cette particularité que les datifs pluriels y sont 
en er et non plus en ei comme dans le Nouveau Testa- 
ment. 

Je termine par l'indication de quelques corrections et 
additions. Page v : < la vente Paris de Meyzieu a eu lieu 
en 1779 » ; page x, l. 9 : « nendin »; page xi, L \ : ^ ha- 
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bet »; page xv^ U 4 : c lean » ;. page 1, 1. 1 : c Iesvs y ; 
1. 16 < 3 >; page 7, 1. dernière : c 21 i« 

Bayonhe, le 20 juin 1 874. 

Julien ViNSON, 



La Bible dans VInde, vie de lezem-Christna, par Louis 
Jacolliot. Paris, 1869, in-8», iv-391 p. — Voyage 
au pays des Bayadères, par le même auteur. Paris, 
4873, in.l2, iv-376 p. 

Il a paru récemment dans plusieurs journaux une série 
de réclames recommandant, avec assez de fracas, divers 
ouvrages de M. Jacolb'ot. Ces annonces m'ont rappelé le nom 
de ce fécond écrivain, dont le livre étrange m'avait si fort 
surpris et amusé en 1869 ; je me suis ressouvenu, en 
même temps, du rôle singulier joué par son auteur, en 
1873, au congrès des orientalistes de Paris. 

De la Bible dans VInde et du personnage imaginaire 
lezeus-'Christna (dont M. Jacolliot serait fort embarrassé 
d'écrire le nom en lettres sanscrites bu tamoules), je ne 
veux presque rien dire, car il y a longtemps, je l'espère, 
que cette compilation désordonnée et ces fantaisies ont 
été jugées dans le monde savant. Mais il est de mon 
devoir de signaler un fait qui m'a été révélé par une lettre 
de Pondichéry, du 20 novembre 1870, et dont j'ai vérifié 
la parfaite exactitude. Il y a dans le livre de M. Jacolliot 
un passage (p. 51 à 62) qui est en quelque sorte une 
étude générale sur la philosophie indienne. Ce passage 



n'est q[Ue la copie intégrale, 4 qaetqaes additions de 
phrases générales et quelques corrections de style près, 
des passages principaux de deux articles intitulés^ c Essai 
sur la philosophie indienne >, parus les i 2 juin 1857 et 
8 janvier 1858 dans le Moniteur officiel des établissements 
français dane l'Inde. C'est Tauteur de ces articles lui- 
même, un modeste et honorable travailleur de Pondichéry, 
qui m'a signalé ce plagiat, car rien, dans les douze pages 
dont il s'agit, n'indique la source à laquelle elles ont été 
puisées. 

Je ne serai pas long non plu3 avec le Voyage-. C'est du 
mauvais Méry, disait un de mes amis, et je ne le contre- 
dirai pas. Mais c'est en quelque sorte un roman où Ton 
peut accorder à Timagination de l'auteur une certaine la- 
titude, relativement aux noms et aux croyances des pays 
censés parcourus, relativement au rôle personnel qu'il s'at- 
tribue. Il ne saurait lui être permis, toutefois, de commettre 
des erreurs géographiques aussi fortes que celle qu'il a faite 
en plaçant (p. 247) Salem dans les Nilgberries (Nilagiri), 
que M. JacoUiot écrit Nielguerries, orthographe absolument 
inusitée dans l'Inde : on compte 219 milles anglais de 
Madras à Salem, et au moins 331 de Madras à Ottaca- 
mund, ville principale des Nilgberries. Entre Salem et 
Coïmbatour, qui est au pied des Nilgberries, il y a 
98 milles. 

Le Voyage se termine par le soi-disant refrain d'une 
prétendue ballade populaire tamoule dont M. JacoUiot nous 
donne le texte et la traduction. Il est donc facile aux 
quelques trente Français qui, pour avoir habité longtemps 
l'Inde, doivent parler le tamoul, de vérifier la science du 
citateur. Voici ce curieux morceau : 
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Ingaé va 
Ingué po, 
Teriman, teriman illé, 
Samy conpreDga. 

c Viens ici, va là-bas, comprends ou ne comprends pas, 
c c'est toujours Dieu qui te mène. » 

Les mots tamouls, cités £Ous une forme assez exactement 
approchée de la prononciation vulgaire, ne forment point une 
phrase complète ; c'est simplement la juxtaposition de mots et 
de formules d^un usage courant dans la domesticité de la 
yille blanche de Pondichéry : en voici, mot pouf mot, la 
traduction exacte : c Viens ici — va ici — sait-on (sais- 
tu)? — sait-on (sais-tu) ? — non, Dieu (le Seigneur) ap- 
pelle. ^ Correctement, et grammaticalement orthogra- 
phiée, la prétendue phrase serait : ingê va, ange pô, 
tériyumâ, tériyumâ, illei, sâmi (pr. savâmi, skt. svâ- 
miii) kûppidugir'ârgal. Mais la phrase supposée est im- 
possible pour une autre raison : c'est qu'elle n'est nulle- 
ment conforme aux habitudes de la grammaire dravi- 
dienne qui, notamment, relie les propositions par des 
expressions participiales et gérondives nombreuses. La 
phrase : « C'est toujours Dieu qui te mène >, devrait corres- 
pondre, par exemple, à la suivante ou à une autre de même 
forme : sâmitâd' un'n'ei nadappikkir'apan' c Dieu lui- 
même (est) celui qui te fait marcher. > Le pronom tân' qui 
rend l'idée du mot « toujours » et le pron. rég. 2® pers. 
un'n'ei sont indispensables. Je ne donne pas la pronon- 
ciation vulgaire. 

Bayofme, le 18 août 1874. 

Julien ViNSON. 
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RACINES VERBALES. 

Les racines verbales sont, avec les pronoms, les premiers 
éléments des langues. C'est à elles que l'on peut, le plus sou- 
vent, ramener les substantifs, les adjectifs et les adverbes. 

Ainsi, prenons le mot daddowo. C'est un nom verbal, genre 
hominin, du verbe raddoudé, dont le radical raddou est la 
forme transitive de la racine verbale primitive rad « être 
chassé ». Raddou veut dire « chasser », daddowo « chas- 
seur » . Rad est éminemment un mot racine ; simple dans 
la forme, il correspond à une idée simple, élémentaire. 

Souddari, substantif, vient du verbe souddadé^ dont le 
radical soudda est la forme réfléchie de la racine verbale 
primitive soud « couvrir », souddé < couvrir i>, souddadé 
« se couvrir », souddari e: chose dont on se couvre, cou- 
verture ». Le mot soud simple et exprimant une idée 
simple est évidemment une racine. 

Prenons encore le mot diardougal qui veut dire pipe. 
Si nous l'analysons, nous trouverons sa vraie signification : 

Fumer, dans les langues du Sénégal, comme en arabe, 
se rend par le verbe boire (boire la fumée). Boire se dit 
CH poul i4irdé, — racine iàr. En ajoutant dou, on a le 
sens de faire faire. lardoudé « faire boire ». En ajoutant 
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la désinence gai, qui exprime rinsirument qui sert à faire 
une chose, et en renforçant l'initiale suivant la règle d'eu- 
phonie, on a : diardougal, instrument pour faire boire 
(la fumée), pipe. 

Maintenant, pourquoi sont-ce plutôt les sons rad, sovd, 
iar que tous autres qui expriment Tidée de < être chassé », 
de € couvrir », de « boire > ? 

Nous voilà ramenés à des considérations philosophiques 
sur la création du langage. 

Comme nous l'avons déjà dit, pour la plupart des mots, 
on ne peut répondre à la question que nous venons de 
faire. 11 y a des mots, au contraire, dont on peut décou- 
vrir la raison d'être. 

Ainsi € mère, père », se disent en poul ioumma, baba. 

On pourrait prétendre que iaumma vient de l'arabe 
oum c mère #, de même que des linguistes font dériver 
les vocables pa, ma, signifiant père, mère, de verbes arya- 
ques signifiant protéger^ produire. Mais ce serait plutôt 
l'inverse qui serait vrai, car dans toutes les familles de 
langues les plus étrangères à l'arya, ma désigne la mère 
et ba le père. Il y a à cela une cause toute naturelle: 
ma, prononcé en aspirant, est le geste de l'enfant qui tète, 
celui qu'il fait pour demander le sein de sa mère; c'est, 
par suite, la syllabe qu'il prononce pour appeler, puis 
pour désigner sa mère. Après m^, le son que l'enfant 
prononce généralement est ba. Le premier son étant pris 
pour la mère, le second est tombé en partage au père, la 
seconde personne en importance pour l'enfant. 

Les mots ma, m^im^i, ba, pa, baba, papa, ne sont donc pas 
des mots créés arbitrairement ou intentionnellement; ils 
sont la conséquence de la forme de nos organes de la voix. 
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Nous avons déjà parlé des onomatopées; nous croyons 
que le poul en présente un. bon nombre.* Nous pensons 
que la racine hour du verbe hourdé « vivre » en est une. 
Quel est le signe de la vie sur un homme immobile, 
les yeux fermés, un homme qui dort, par exemple ? C'est 
la respiration, ^.a respiration bruyante d'un sauvage qui 
s'endort, fatigiié et repu de sa chasse, est un ronflement 
bien rendu par le' son hour; de là hourdé « vivre >, 
houmadé « aspirer, flairer ». 

Nous avons vu que le poul affectait le son o à l'huma- 
nité; que pour compter le nombre 4 un » il avait ren- 
forcé initialement ce son et dit go. En combinant cela 
avec la racine hor^ hour « respirer, vivre », qui fait gour 
au pluriel, il a fait le mot jforfto, où ko n'est qu'une dé- 
sinence pronominale et qui veut dire « homme » . En wolof, 
c'est gour ; en sérère, c'est kor. Ainsi, dans ces langues, 
l'homme, c'est le vivant, le vivant par excellence. 

C'est de ces mots gorkoy gour, kor, que vient évidem- 
ment le mot gorillesy du périple d'Hannon. Hannon trouva 
les gorilles beaucoup plus au sud que le Sénégal, dans 
une contrée où l'on ne parle ni poul, ni wolof, ni sérère; 
mais il avait pris à l'embouchure du Lixus {oued noun ou 
oued sou^) des interprètes pour continuer son voyage vers 
le sud ; auprès des Lixites se trouvaient des Éthiopiens, 
et c'est évidemment parmi ces Éthiopiens qu'Hannon avait 
pris des interprètes pour explorer les côtes éthiopiennes ; 
ces interprètes devaient être des Pouls ou des Wolofs, 
puisque ces peuples sont les premiers qu'on rencontre au 
sud de la Libye. Quand il leur demanda comment s'appe- 
laient les chimpanzés (plutôt que les djina que nous appelons 
aujourd'hui gorilles), ils lui répondirent en disant : « Ce sont 
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des hommes saavages, > comme les Malais appellent leurs 
anthropomorphes : orang outang c hommes des bois >. 

Nous avons dit qu'il est probable que les gorilles d'Hannon 
étaient des chimpanzés plutôt que des djina du Gabon; 
c'est que ces derniers ne peuvent guère être pris vivants. 

Le mot poul gorko c homme > fait au pluriel wor-bé. 
Il est possible que le mot pluriel générique wor ait été 
créé avant le singulier; sa provenance de la racine ono- 
matopée hour c vivre > est alors encore plus évidente. 

Une onomatopée certaine, c'est niam, racine de niamdé 
c manger >. Le geste que fait la bouche pour dire niam 
est le même que celui qu'elle fait pour manger. 

En voici d'autres : 

lar c boire >. lar, prononcé en aspirant, est le geste 
et le bruit que l'on fait en buvant sans vase, à une mare, 
par exemple. 

Houly racine de houidé c effrayer > . Un enfant qui veut 
en effrayer un autre fait toujours c hou, hou I t 

Toud c cracher », auof c choyer i^j dUa € rire >, hoi, 
€ pleurer ^j hal i^ parler >. La lettre /, produite spéciale- 
ment par la langue, devait designer l'action de parler. 
Quand on veut imiter, en se moquant, quelqu'un qui 
parle, on dit : c la la la la la ». 

Nous pourrions citer d'autres onomatopées; mais l'im- 
mense majorité des racines ne peut pas s'expliquer ainsi. 

Par exemple, nous avons vu que c homme » se dit 
gorko, pluriel worbé; femme se dit debbOy pluriel réobé 
(rewbé). Si nous supprimons les désinences du singulier 
et du pluriel, il reste deby réo (rew). 

Or, le verbe c suivre », et par suite c obéir », se dit 



— 295 — 

réodé (reyfùé), raeine réo (rew), et au pluriel du verbe 
ce radical devient ndew. 

D'un côté deb, réo (rew), de l'autre réo (rew), ndew. On 
voit bien qu'on a afiaire au même vocable. 

Ainsi, en poul, la femme, c'est celle qui suit, a qui 
suit l'homme » . En effet, dans les forêts, dans les sentiers 
où marchait l'homme primitif, il précédait la femme 
chargée d'un petit, pour faire au besoin face au danger, 
L'homme put aussi faire la même observation sur les autres 
mammifères et sur les oiseaux. 

Mais le mot a-t-il été créé pour signifier < f^nme, fe- 
melle », eta4-il pris, par suite, le sens de n suivre », ou 
bien a-t^il désigné d'abord l'action de suivre et a-t-il con- 
sécutivement signifié t femme, femelle » ? Nous n'oserions 
prononcer. 

Fils, fiUe^ se disent biddo, pi. bibbé; —cela vient peut- 
être de bi (wi), dire, parler ; l'enfant serait le parlant. 

Nous avons dit que les racines des verbes primitifs sont 
monosyllabiques : nianv-dé c manger », iar-dé « boire », 
lùug-dé c crier », defdé € cuire », tardé € aller », saum-dé 
f brûler ». 

Remarquons, en outre, que la plus grande partie de ces 
racines verbales sont formées d'une voyelle entre deux 
consonnances, c'est-à-dire forment une syllabe eloee. Nous 
regardons comme voyelles les diphtongues et les nasales, 
et nous regardons comme consonnances naturelles les 
consonnes doubles br, tr, cr, bl, djy etc. 

La grande majorité des racines verbales du wolof et du 
sérère sont de même forme : rem i cultiver », dog « cou* 
rir », to^ « cuire », khrnn < savoir », maf c abattre », t^kh 
f aimer », sof t changer », etc. 
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Il en est de même en français, en latin, en grec et en 
allemand : laver, gagner, manger, coucher, sortir, for- 
ger, vendre...., dorm ire, let are, grav are, bland iri 

I^ava icv, PpcfAciv, yXo^civ, crrcvfiv, rpftiy iiv..., findeU, 

schwindei», fressen, bersten, kriechen...., etc. 

Si des langues indo-européennes nous remontons aux 
langues de linde dont elles sont dérivées, nous voyons 
que les grammairiens hindous reconnaissent cette même 
forme à la plupart de leur racines verbales : mouk c dé- 
lier >, bhoug c courber >, dhag c briller », pat « tomber », 
stoud c frapper >, bhidh t lier i^y rip € répandre », rab 
c glisser î, grabh c enclore », nam c courber », kan 
c briller >, ton «c étendre >, skaw i entourer », tras c agi- 
ter », gask € aller »... Mais ici les indianistes européens 
n'admettent pas les données hindoues ; ils prétendent que 
ces radicaux sont réductibles, qu'ils ont été formés par la 
suffixation d'éléments pronominaux : ka, ga, dha^ ta^ da^ 
pa, bay bha, ma^ ruiy nuy wa^ sa, ska, aux seules vraies 
racines verbales qui seraient : mou, bhou, dha, pa, stou, 
bhi, ri, ra, gra, na, ka, ta, ska, ira, ga..*, c'est-à-dire 
des syllabes ouvertes. 

D'autres vont plus loin : par exemple, après avoir décom- 
posé le radical vid c savoir i^ en vieid pour dha < poser », 
ils décomposent vi ayant le sens de c séparer » et qu'ils 
disent avoir eu primitivement la forme dvi en deux mots : 
d, forme afiTaiblie du pronom démonstratif, et vi signifiant 
<c éloignement », d'où dvi signifierait c ceci, loin ». 

Mais l'imagination n'a-t-elle pas une grande part dans cette 
analyse à outrance, dans cette dissection des mots? Chercher 
à trouver l'origine, la raison d'être de chaque lettre dans lesr 
mots, n'est-ce pas souvent oublier à tort que les hommes, 
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en créant le langage articulé, n*ont pas inventé les lettres, 
mais des syllabes toutes faites, sans se douter que, quelque 
dix mille ans après, des hommes intelligents, analysant la 
parole pour représenter, par des figures, d'abord les idées 
qu'elle exprime, puis les sons, trouveraient qu'il faut deux, 
trois, quatre, cinq lettres pour représenter une syllabe 
qui avait été créée comme une chose simple et une. 

On ne saurait soutenir que l'homme, n'avançant que 
progressivement dans la création du langage, n'a d'abord, 
par exemple, pu prononcer que les voyelles, et qu'il n'est 
que par la suite parvenu à articuler les consonnes. La 
prononciation des consonnes initiales est une opération 
facile pour Forgane humain. Les animaux même les font 
entendre ; car pourquoi disons-nous : beugler, mugir, bê- 
ler, miauler, rugir, croasser, piauler, glousser...., si ce 
n'est parce que les animaux dont ces verbes expriment la 
manière de crier font entendre les consonnes initiales : 
b, m, r, cr, p, gl ? 

Le singe cynocéphale du haut Sénégal, qui est le même 
que celui du haut Nil sculpté sur les monuments égyp- 
tiens, fait entendre dans certains moments le son qu'on 
obtient en détachant brusquement la langue du voile du 
palais, son que nous produisons pour faire marcher un 
cheval et qui est, je crois, ce qu'on appelle les kliks de 
la langue hottentote. Chez le cynocéphale, ce son devient 
quelquefois un d très-distinct. 

Les linguistes, qui se contentent, dans l'analyse du sans- 
crit, d'aller jusqu'aux racines sous formes de syllabes ou- 
vertes : mou, da, bi.., ne se mettent pas en opposition 
avec l'observation qui précède sur les consonnes initiales; 
mais ils diront peut-être que ce n'est qu'à posteriori que 



l'homme est arrivé à articuler la syllabe close ayec sa 
consomie finale. 

A cela j'objecterai que, quand nous voulons imiter par 
le son de la voix un bruit naturel, nous créons de toute 
pièce une syllabe close. Ainsi, nous représentons par: crac, 
le bruit d'une branche qui casse ; pouf, celui d'un objet qui 
tombe à terre ; boum, un coup de grosse caisse; toc, 
le bruit qu'on fait en frappant à- la porte; cUc-dac, 
le bruit d'un fouet ; jdf-paf, celui des armes à feu ; dinn, 
le son d'une cloche ; djim, celui des cymbales ; tio-tac, 
les battements du cœur; flic-flac, le choc répété de corps 
mous..., etc. 

La syllabe close est donc bien dans la nature, au moins 
pour l'homme de notre race, car notons qu'il peut y avoir, 
qu'il y a, dans les langages, des caractères ethniques, c'est- 
à-dire que la phonétique des langues s'est naturellement 
ressentie de la conformation ethnique des organes de ceux 
qui les ont créées (1). 

Ainsi, par exemple, les différentes races usent plus ou 
moins des consonnes. Nous doutions tout à l'heure qu'il 
fallût admettre presque uniquement pour racines arya- 
quesdes syllabes ouvertes, mais cela existe d'une ^manière 
absolue pour le chinois ; il n'a que des monosyllabes, et ce 
sont des syllabes ouvertes. Les Polynésiens vont plus loin : 
beaucoup de leurs syllabes ne se composent que de voyelles, 
et plusieurs mots se suivent quelquefois sans consonnes. 

Â côté de cela, nous avons les Arabes qui, eux, sem- 
blent mépriser souverainement les voyelles. Les grara- 

(1) Ce qui n'empêche pas que tout homme peut parler parfaitement 
une langue quefconque s'il a été élevé, dès son enfance, au milieu de 
gens parlant cette langue. 
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mairîens appellent leurs racines triliièreSy c'est-à-dire 
trisyllabiqaes : kataba « il a écrit », qatala € il a tué i, 
rikaba « il a monté à cheval >, charaba < il a bu ». 

Certains linguistes prétendent qu'elles proviennent de 
racines bilitéres par l'adjonction d'adformantes modifiant 
le sens primitif; d'autres nient le fait. Il peut être vrai 
pour certaines racines, faux pour'd'autres. Je ne me per- 
mettrai pas d'avoir une opinion là-dessus; mais ce que 
je puis dire, moi qui ai vécu longtemps en pays arabe, 
c'est que, dans l'usage, ces trisyllabes sont tout bonne- 
ment des monosyllabes. 

Les Arabes disent : kteb € il r écrit », qtel € il a 
tué », rkeb c il a monté à cheval », chrob c il a bu ». 

Ce sont des monosyllabes de la forme dont nous avons 
parlé, en admettant les consonnes doubles. 

Je suis porté à croire que ces vocables ont été créés 
comme monosyllabes et qu'ils ne sont devenus polysylla- 
biques que plus tard, par le fait des orateurs, des poètes 
et des grammairiens. 

Il semble que ce sont les races énergiques qui font le 
plus grand usage des consonnes, ne craignant pas de Les 
doubler, tripler. Tel mot allemand a une seule voyelle 
pour sept consonnes, schwindt. L'Arabe prononce sans 
peine chrobt « j'ai bu ». 

Les Pouls et les nègres du Soudan occidental, quoique 
possédant et même affectionnant quelques consonnes 
doubles, comme mb, nd, ng^ ne peuvent pas prononcer 
toutes celles que possèdent les Européens. Ainsi, nous les 
avons entendu transformer, suivant les lois de leur phono- 
logie, le nom < Edmond » en Edouma, celui de c Baptis- 
tin » en Batécété^ et celui de c Fulcrand » en Filicara. 
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Nous sommes, en raison de tout ce qui précède, portés 
à regarder comme naturelle : pour le mongoloïde, la syl- 
labe ouverte ; pour l'indo-européen, la syllabe close avec 
quelques consonnes doubles; pour le sémite, la syllabe 
close avec beaucoup de consonnes doubles; et nous re- 
trouvons cette même syllabe en poul, en wolof et en sé- 
rére, mais avec très-peu de consonnes doubles, comme 
mbj mpy ndy ng. 

Dans les langues dérivées, la disparition des consonnes 
est quelquefois une conséquence de radoucissement des 
mœurs ou de l'amollissement d'une race. C'est à la pre- 
mière de ces causes qu'il faut attribuer, par exemple, la 
perte du t dans le mot latin pater, pour faire le mot fran- 
çais c père > ; mais c'est à la seconde cause, sous l'in- 
fluence d'une chaleur excessive, qu'on peut attribuer le 
plus grand adoucissement encore de ce mot c père i, qui 
devient pè dans la bouche d'un créole des Antilles. Les 
créoles suppriment toutes les r, cette lettre exigeant un 
trop grand effort pour être prononcée. 

Après cette digression sur la phonologie, revenons à la 
grammaire poul. 



INTERROGATIFS. 

Les adjectifs ou pronoms interrogatifs sont les adjectifs 
ou pronoms démonstratifs précédés de la particule inter- 
rogative holi. 

Ainsi c'est holio pour le genre hominin : c Quel 
homme? » holio gorko; c quelle femme? * holio debho. 
Dans le genre brute, on dira : « Quelle case? f holindou 
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soudou; « quel poignard? » holiki labbi; c quel pied? » 
holingal koçongaL 

Quand un nom désignant un être appartenant à l'espèce 
humaine prend la terminaison en el des diminutifs, il 
cesse, par exception, d'être du genre hominin, et les ad- 
jectifs qui s'y rapportent prennent les formes propres au 
genre brute. Ainsi, on dira: « Quel petit enfant? > AoKn- 
guel binguel. 



PREPOSITIONS ET CONJONCTIONS. 

Les prépositions et les conjonctions peu nombreuses se 
trouveront dans le vocabulaire ; nous en disons plus loin 
quelques mots dans la syntaxe. * 



ADVERBES. 

Nous avons déjà parlé des adverbes de quantité formés 
du verbe évi (infinitif ti;aoi^d^'), avec les préfixes ko, no. 

Il y a aussi les adverbes de lieu,formés de la préposition 
to, indiquant « tendance vers », et des mots nder (l inté- 
rieur (dans), lès « bas », dow « haut », bowal « extérieur 
(hors) », yéço « face », tiagal ^ postérieur », bangué 
t côté ». Cela donne la série: tonder « dedans », tobowal 
«dehors î», todow c dessus », tollés « dessous », toyéço 
f devant », totiaggal « derrière », tobangué « à côté ». 

(Le wolof offre une série semblable avec la préposition 
tchi, et le sérère avec la préposition ta.) 



SYNTAXE. 

Les permutations euphoniques de consonnes ne se ren- 
contrent, à ce que nous <»*oyon8, dans aucune langue au 
même degré qu'en poul. Gela nous semble encore un 
caractère d'archaïsme, un caractère dénotant que cette 
langue, sous ce rapport, se ressent de sa période origi- 
nelle. Les consonnes de même nature devaient se substi- 
tuer facilement l'une à l'autre chez des gens qai s'es- 
sayaient au langage. La toîx peut produire des sons allant 
d'une manière continue de telle lettre à telle autre ; il dut 
se passer du temps avant que ces sons ne fussent bien 
filés, bien différenciés, et cette différenciation ne se trouve 
parfaitement établie que par l'invention de l'écriture, alors 
que chaque son est matériellement représenté. 

Mais si la langue poul est très-compliquée sous le rap- 
port de la phonologie, elle est d'une simplicité extrême 
comme syntaxe. 

Le rapport de possession entre deux noms, le génitif des 
langues à flexion, s'exprime par la simple juxtaposition des 
deux noms, celui qui désigne le possesseur (le génitif) étantle 
second : « Le cheval de Samba » pouttiou Samba, e: la chan- 
son du griot » djimol gaoulo, « la bonté du marabout > 
modjiéré tierno^ « la méchanceté du roi » nianguéré lamdo. 

Les verbes sont en général immédiatement suivis du nom 
qui complète leur sens, sans l'intermédiaire d'une prépo- 
sition : 

Mi, je, ialtaniy ne suis pas sorti de, galla (ma) maison. 

Dirango, le tonnerre, ianéy est tombé sur, galle (la) 
maison. 
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0, il, ieotai cause avec, bam^ma, père ton. 

On, votts, baufa, ne pouvez pas, iottadéj arriver à, Sé§ow, 
Ségou. 

Il y a pourtant une préposition é qui a une signification 
très-vague et remplace nos prépositions à, vers^ de, en, 
sur, dans, avec, sous, hors de, au moyen de. 

Bé pidi, ils ont frappé, ftam, moi, é, à, rédou, ventre. 

0, il, nelf envoya, ma, toi, e, vers, nwin, moi. 

Mi, je, ala, pas, bêlé, suis content, é, de, sokla (1') aiEaire. 

Diag, soutiens, am, moi, é, en, dow, haut. 

Miy je, waddo, monterai à cheval, é, sur, ^tort, bœuf 
porteur. 

Min, nous, 2e/o, coucherons, é, dans, ^aJ^, case, ma, ta. 

Bé kaouri, ils se sont rencontrés, é, avec, sapalbé, des 
Maures. 

5é, ils, vmda, écrivent, é, au moyen de, hindou, écri- 
ture, sapato, maure. 

Poftoden, reposons-nous, é, sous, boubri, ombre, gaoudi, 
gonatier, ki, ce (l'ombre de ce gonatier). 

Mi, je, diogui, tire, ndiiam, eau, é, hors de, bondou, 
puits, 9na, ton. 

Ce même é fait ainsi Toftice de nos conjonctions et, ni. 

Sapo é dido, dix et deux, douze. 

Akkoundé, entre, Bakel, Bakel, é, et, Tagant, Tagant. 

Mi, je, ala, ai pas, tiondi, poudre, é, ni, polom, plomb. 



Nos conjonctions qvs, pour que, afin que, ne s'expri- 
ment pas : 

c Dis que je ne me porte pas bira % . Bia, dis, mi, je, 
selUali, ne me porte pas bien. 
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« Qui t'a dit que Sidi s'est enfui dans l'Adrar? > Bo, qui, 
wi-ma, dit toi, Sidi^ Sidi, do^m^a fui, to^vers, Adrar, Adrar. 

c Descendons à terre pour que Jious nous promenions » : 
Diengueny allons, dow, en haut, ruUélodeny promenons 
nous. (Quand un poul débarque de sa pirogue très-basse 
sur Feau, il monte sur la berge du fleuve, souvent élevée; 
aussi, au lieu de dire comme nous c descendre à terre », 
il dit c monter en haut >.) 

c Donne-moi des pagnes, afin que je me couvre > : 
Toit-am, donne-moi, tiomdy pagnes, mi, je, souddo, me 
couvrirai. 



Il n'y a pas de degrés de comparaison dans les adjectifs. 
On remplace le comparatif par une périphrase ; pour dire : 
c ceci est plus grand que cela », on dit : c ceci l'emporte 
sur cela, grand », et le verbe dont on se sert est bouri. Le 
wolof emploie le même procédé en se servant du moi guen. 

On voit donc que la phrase poul est d'une grande sim- 
plicité ; pas de cas, par suite pas d'inversions, peu de 
prépositions, peu de conjonctions en dehors de la simple 
copule, et par suite, pas de longues périodes. 

Cette langue serait donc bien facile à parler dés qu'on 
en aurait appris le vocabulaire, sans ces règles d'euphonie 
que nous avons ' données plus haut. Mais il est probable 
qu'on serait intelligible, même en ne s'y conformant pas. 

• 

COMPARAISON DU POUL AVEC LES AUTRES LANGUES. 

Nous avons maintenant à comparer la langue poul avec 
les autres langues, pour tâcher de découvrir ses affinités 
et ses origines. 
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Ce travail a déjà été fait par M. d'Eichthal, qui ne lui 
a trouvé d'analogies qu'avec les langues de la Malaisie, 
de l'archipel Indien^ de la Polynésie et même des langues 
américaines comme le caraïbe (1). 

Mais son opinion est surtout basée sur de simples res- 
semblances de mots, qui, en thèse générale, ne prouvent 
pas grand chose et dont nous aurons à discuter quelques- 
unes. 

M. d'Eichthal conclut que les Pouls sont venus de l'ar- 
chipel Indien ou de la Polynésie ; avec les idées nouvelles 
de Haeckel, sur le berceau commun de l'humanité, il ne 
serait plus nécessaire, pour expliquer ces similitudes lin- 
guistiques, de faire venir les Pouls de si loin ; il suffirait 
de les faire venir du continent aujourd'hui submergé que 
ce savant croit avoir été le berceau de l'eSpèce humaine. 

Nous avons dit que les ressemblances de mots ne signi- 
fiaient pas grand chose ; cela est surtout vrai pour certains 
mots que Tonne sait pas analyser, de manière à connaître 
la valeur de chacune de leurs parties. Ainsi, M. d'Eichthal 
rapproche koévi c beaucoup », en poul, de kwek ou keh, 
des langues de l'archipel Indien. Mais koévi est un mot 
composé de ko a cela ]», et de hévi, qui seul a le sens de 
puissance, de nombre. 

Le mot i cheval »^ poutchiou, poutchi, que M. d'Eichthal 
suppose venir d'une langue de l'archipel Indien, vient évi- 

(i) A ce sujet,* noas avons un fait curieux à signaler. Il n'existe aux 
Antilles qu'un mammifère ; c'est un rongeur : l'agouti. Or, le rat se 
nomme, en berbère, agouti. Il semblerait que des Berbères, des Ca- 
naries peut-être, ayant été jetés aux Antilles par les vents alises et y 
ayant vu un animal nouveau, lui ont donné le nom du rat, auquel ils 
trouvaient qu'il ressemblait. 

20 
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demment da berbère zénaga : ùM, ùJum. C'est des Ber- 
bères que les Pouls ont reçu le cheval, et ils en ont pris 
aussi le nom. Comme cela arrive souvent, ils ont adopté le 
nom pluriel ichou (qu'ils prononçant itchouy car ils n^ont 
pas le ch simple) pour singulier, et lui ont ajouté UlBitialep 
que nous allons examiner ; puis, de potUchou, ils ont fait, 
suivant la règle, le pluriel poutchi. L'initiale p, nous la 
retrouvons dans le mot sérère p-is c cheval > ; les Sérères, 
au lieu de remplacer le ch du berbère par tch, comme les 
Pouls, l'ont remplacé par s, suivant leur habitude qui est 
aussi celle des Wolofs. Du reste, nous avons cette variante 
en s che2 les Touaregs, où cheval se dit t^. On sait que 
dans les langues sémitiques 1'^ et le ch sont représeutés 
par le même caractère et ne diffèrent que par des points 
diacritiques. 

Quant à l'initale p de poutchou^ nous avons en sérère 
une initiale équivalente, fa, dans un bont nombre de nom& 
d'animaux : fambot c biche >, fanokh c caïman >, fagmk 
c éléphant #, et, par ce dernier mot, nous en découvrons 
le sens : gnik^ gnigne voulant dire c dent >, fagnik veut 
dire : < Le père aux dents », et ce fa n'est que le mot 
sérère fab^ père » (If arabe 6ow, père, dans le» mots com- 
posés). Nous retrouvons cette même initiale dans le mot 
wolof fa-s € cheval i . Ici c'est Vs qui représente seule les 
mots berbères si, ichouy ichi. 

Pour les noms de nombre, M. d'Eichthal fait remarquer 
Taiïalogfe des séries : 

Pbul. Diverses langues de Tarchipei Indien. 

Detit, didi, dm, daua. 

Trois, tati, talou, tatêloiu 

Quatre, nahi, naha* 
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Il semble, en effet, y avoir là quelque chose : le d ca- 
ractérisant le nombre deux, le t lé nombre trois, et Yn le 
nombre quatre. 

Nous verrons que cela existe aussi en wolof et en 
sérère, et que, pour quatre, la remarque s'applique encore 
à d'autres langues de l'Afrique occidentale jusqu'à l'équa- 
teur. Ce qu'il y a de curieux, c'est que pour les nombres 
deux et trois l'analogie s'étend aux langues indo-euro- 
péennes et, pour trois, aux langues sémitiques. 

» 

Cette analogie suffit-elle pour conclure que la numé- 
ration poul vient de l'archipel Indien? Nous n'oserions 
tirer cette conclusion. 

Le nombre « dix > sappo, M. d'Eichthal le fait venir du 
malaisien sapoulo, qui veut dire e dix » ; mais plus loin, il 
nous apprend que dans la même langue <( trente > se dit : 
talong-poulou (trois dix). Le vrai mot qui voudrait dire 
c dix > serait donc la syllabe poulo de sapoulo, et dès lors, 
que reste-t-il de la ressemblance avec le sappo des Pouls, 
où po est une simple désinence ? 

Nous allons proposer une autre explication de ce sappo : 
€ Maure » se dit en poul iiappato, pluriel sappalbé (on 
sait que dans le genre hominin t mouillé devient s au 
pluriel). Or « dix » se dit sappo, pluriel tiapaldé, tiapandé 
et tiapan par abréviation. L'on sait qu'inversement, dans 
le genre brute, s devient t mouillé au pluriel. 

Le ato de iiappato, le albé de sappalbé sont les désinences 
singulier et pluriel du genre hommin ; le andé, le aidé de 
tiapandé, tiapaldé sont les désinences pluriel du genre 
brute. Il reste donc pour radical commun des deux mots : 
maure, dix; tiappo, sappal; sapp, tiappal. 

C'est évidemment le même mot. Je crois donc que les 
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PoulSy ayant pris aux Maures le système décimai, ont ap- 
pelé c dix » y nombre base de ce système, le nombre maure. 
Quant à l'origine de ce mot tiappato pour désigner les 
Maures, voici ce que nous en pensons : certaines tribus 
maures, des bords du Sénégal, celles qui ont renoncé au 
brigandage pour vivre conformément aux préceptes du 
Coran, prennent le nom de Tiiabf du verbe arabe tab c con- 
vertir ». Cette dénomination répond exactement à notre 
expression : les convertis. C'est, suivant nous, ce mot, 
prononcé par les noirs Tiap, que les Pouls ont pris en 
lui ajoutant la finale poul ato pour désigner les Maures en 
général. 

A première vue, le poul semble être tout à fait différent 
du wolof et du sérère; ainsi, ces deux langues ont une 
lettre que n'a pas le poul, le kh. Elles ont un article; le 
poul n'en a pas. Les noms, souvent monosyllabiques en 
wolof et en sérère, sont polysyllabiques en poul. 11 n'y a 
pas de désinence pour le pluriel en wolof ni en .sérère ; ii 
y en a de très-caractéristiques en poul, etc. Cependant, 
on reconnaît, par une étude plus approfondie de ces lan- 
gues, qu'il y a bien des analogies entre elles. Nous allons 
le faire voir. 

Les racines verbales, comme nous l'avons déjà dit, sont 
de même forme, généralement un monosyllabe composé 
d'une voyelle entre deux consonnes : une syllabe close. 



Poul. 


m 


Wolof. 




Sérère. 




rem, 


cultiver. 


def. 


faire. 


mof, 


abaUre. 


nel. 


envoyer. 


tog. 


cuire. 


fekh. 


aimer. 


dog. 


courir. 


lek, 


manger. 


win. 


attacher. 


hcU, 


dire. 


nar. 


mentir. 


80f, 


changer. 


douk. 


bavarder. 


fon. 


flairer. 


guen. 


demeurer. 
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Il y a dans les trois langues quelques racines verbales 
d'une composition plus simple encore, comme : 

Poul. Wolof. 

ia, aller. wo, appeler. 

ad, habiter. am, avoir. 
fi, frapper. it, frapper. 

Non seulement la forme des racines est la même, ce 
qui ne prouverait qu'une même propension des organes 
de la voix, mais nous trouvons bon nombre de racines 
verbales communes entre le poul et le serère : 



Sérère. 




in. 


gémir. 


ga> 


voir. 


eh 


ajouter. 





Poul. 


Sérère. 


wolof. 


accepter, 


diab. 


diab. 


diap. 


boire, 


iar. 


ier. 




compter, 


Um, 


Um. 




entendre, 


nan. 


nan. 




Etc., etc. 









En somme, sur deux cent quarante racines verbales 
que nous avons examinées, il y en a quarante, c'est-à- 
dire un sixième, communes aux deux langues poul et 
sérère, tandis qu'il n'y en a que trois ou quatre analogues 
entre le poul et le vyrolof. Mais pour les mots exprimant 
les parties du corps, les analogies entre le poul et le 
wolof sont plus nombreuses : 

Exemple ; 





Poul. 


Wolof. 


Sérôre. 


aisselle, 


nafké. 


.» 


napan. 


oreille, 


nofourou. 


nopf 


nof. 


lèvre. 


Umdou, 


ntougn. 


> 


yeux, 


guUé, 


beut. 


nguid. 


dents. 


gniré. 


bègne. 


gnign. 





— 310 - 


- 




nez, 


Poul. 

hinéré, kmé. 


Wolof. 

bakan. 


Sérèrc. 

gnii. 


langue, 

fesses, 

pénis, 


demgal, 

goda, 

toldé. 


lamigne, 
$oul. 


delem. 

> 
> 


seins. 


endau. 


te». 


dcu. 


dos, 

corps, 

entrailles, 


tiaggal, 
bandou balli, 
teUokol, 


guenao 
» 

bontit, 


tching. 
fobaL 
> 


une personne 


1, neddo inibé. 


nit, 


tUn. 



On reconnaît là des analogies évidentes, surtout si l'on 
a soin d'élaguer les syllabes parasites au commencement et 
à la fin des mots, comme, par exemple, kol et bon, dans 
teUokol et boutit^ fo dans fobaL..,eic. 

Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est la pa- 
renté évidente dans les trois langues des mots signifiant : 
c homme ou mâle, femme ou femelle ». 

Nous avons dit qu'en poul c homme » gorko, pluriel 
worbé, voulait dire « le vivant » de la racine hour « vivre i, 
et que c femme » debbOy pluriel rewbé, voulait dire c la 
suivante », de rewdé « suivre, obéir i, pluriel ndew. 

Plaçons les mots en présence dans les trois langues : 



Poul. 

homme, gorko {worhé), 

debbOy rewbé, de 

femme, \ reto, ndeio, 

suivre, obéir. 



Wolof. 

gouvy 

digueUy 

topf suivre, obéir. 



Sérère. 

kor, 

iew, reWy de ref 
rew, suivre, 
obéir. 



Si Ton observe que dans digum, guen est une dési- 
nence, ainsi que bo et bé dans debbo et rewbé, il est im- 
possible de ne pas voir l'identité de tous ces mots réduits 
à leur râdîcal, deby ndew, di, Yef, reWy teWy top. Le 
changemeiit de d en r est, comme on le sait,' de règle en 
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pool, et le -diangement de^r^w /r^st«4gatermwt 4|BiÇè,gle 
en sérère. 

Ainsi, les mots <r homme o» et « femine j^^dans le;S; trois 
langttes, viennent des deux racii^e^, \<r yÎYi^e » en pQ]i|l et 
tf suivre » dans les trois langues. 

Non méins évidente est la* pareaté des prw>iers,pom- 
bres dans ces mêmes langues : « unf]»:&e 4it go^eja. poyl, 
beti ^qui devient gnm) en wolof, /enj^jeni^érèrç-iGeoeiSont 
là, du re^, que des pronoms ou articles ijoid^miç... Mais 
passons laux quatre nombres i suîvavlç, (^t metl^srdes , ^ n 
regard : 



Ppul. 


Wolof. 


Sérère. 


dm. 


. ntar, 


d(ih 


tati. 


niât. 


tadak. 


nahiy 


niénent. 


mhQJc. 


dm. 


dirom. 


hétàk. 



Otons la finale communes en poul, l'initiale commune 
ni en wolof, et la finale commune ak en èérère, il res- 
tera : 



Poul. 


Wolof. 


Sérère. 


did. 


ar. 


d. 


-fat. 


at. 


tad. 


na. 


enetitj 


nah. 


dàOy 


,Jir(m, 


ipé). 



Le « cinq » du sérère (bé) est certs^inçiment hors de çau§e , 
«et nous verrons tout à Theure pourquoi. Ms^is. pour, tous 
les autres la ressemblance est .palpable, d, r, lettres qui se 
changent l'une dans l'autre da^s joe^dapgues, c^r^Qtérispnt 
le nombre deux, t le nombre trois, ni.le.în^iphre.W^tre. 
î On «doit . eo«ore?<ôâm^ttpe-(que le -, « .ciqq. »,.wolpf^.dirom, 
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dont le rom est une prolongation, vient du dio poul. Nous 
savons que le c cinq > poul, dio, vient de dioungo, qui 
veut dire c main i dans cette langue, tandis que, en wolof, 
« main > se dit lokho, qui n'a aucune analogie avec dtrom; 
c'est donc au poul que l'emprunt a étèfait. 

En sérère, au contraire, c main > se dit bè, et bètak 
c cinq », en provient évidemment. 

Les Wolofs et les Sérères comptent ensuite comme les 
Pouls : c Cinq un, cinq deux, cinq trois, cinq quatre i. 
Les noms du nombre c dix > n'ont aucun rapport dans 
les trois langues : 

Poul. Wolof. Sérère. 

Mppo, foukj kharbakhai. 

Nous avons dit plus haut ce que nous pensions de 
sappo. Quant à fouk, nous croyons qu'il vient du mot ber- 
bère qui veut dire mains (fous). Khar-ba-khai est le plu- 
riel de &a, bé, et veut, par conséquent, dire : les mains. 

Le nombre c cent » vient dans les trois langues du 
berbère-zénaga : tomodh. 

Poul. Wolof. Sérère. 

témédéréj témery temed. 

Disons, en remarquant qu'ici encore témed devient 
tém^, que ce changement si facile du d en r et récipro- 
quement nous étonne ; ces deux consonnances ne parais- 
sent avoir nulle ressemblance ni dans les sons produits, ni 
dans la manière dont les organes de la voix les produisent ; 
et pourtant ce changement a aussi lieu dans la langue de 
la Nouvelle-Zélande. 

Si nous comparons les noms de nombre poul à ceux des 



— 313 — 

autres langues du Soudan occidental, nous reconnaîtrons 
que le nombre « quatre » a aussi Vn pour caractéristique 
en malinké où il se dit nani, en soninké où il se dit 
nakhato, en achanti où il se dit ennung^ et en mpongué 
du Gabon où « quatre p se dit naï et « huit » nanaï par 
redoublement. 

Nous ne pouvons énumérer tous les mots, en grand 
nombre, identiques ou analogues dans les trois langues; 
nous en passerons seulement quelques-uns en revue : 

€ Prêtre musulman » se dit en wolof sérign. Ce mot 
vient évidemment du' poul sem-bé, pluriel régulier de 
^e^-no^ même signification, d'où il semblerait résulter que 
ridée musulmane est venue aux Wolofs par l'intermédiaire 
des Pouls. 

« Fusil » se dit en wolof fétal, et en poul fétel; mais 
c'est en poul qu'est la racine de ce mot : c'est fiddé, fitadé 
« frapper », d'où fétel « chose qui frappe, fusil ». On se 
sert, en effet, du verbe pd-dé pour dire « tirer un coup 
de fusil ». En wolof « frapper », et par suite « tirer un 
coup de fusil » se dit it; ce mot, du reste, n'est pas sans 
analogie avec pd; il ne s'en faut que d'un f initial. 

En poul, lamdé veut dire « régner » ; lamdOy pluriel 
lambéy veut dire « roi ». Lam-Toro est le titre du chef du 
Toro à Guédé. En sérère, lam veut dire « hériter », et 
laman est le titre des gouverneurs de cantons. Laquelle 
des deux langues a emprunté ce radical à l'autre? Nous 
ne saurions le dire ; mais nous pencherions à croire que 
le mot est sérère; les chefs des tribus poul pures portent 
le titre de ardo; le chef de l'invasion dénianké, qui a 
conquis le Fouta sénégalais, avait le titre de saltigué. Du 
reste, l'idée même de roi ne nous semble pas une idée 
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pdtil ; ce peuple, pasteur, erraût et très-porté :à l'iadépen- 
dance, a dû la prendre chez les noirs eûltvyateurs et 
portés à Tobéissance passive. 

Dans la comparaison de deux langues, il faut appréekr 
non seulement leurs ressemblances, mais aussi leurs dis- 
semblances. Nous avons dit que beaucoup de noms substan- 
tifs ou adjectifs, wolofs et sérères, sont monosyllaliiques, 
tandis que les noms et adjectifs poul sont polysyllabiques; 
c'est que dans cette dernière langue, plus avaacée, les. pro- 
noms ont été agglutinés aux racines vei*bales. 

En wolof et en sérère, il y a des articles détermina- 
tifs qui se mettent après le nom racine, maïs* en restent 
distincts. Ainsi, en wolof, pour dire c le lièvre »,"on* dira, 
suivant la position de Tobjet par rapport à'^elui/qui 
parle, leng ba, teny'friVtenjfiwm.' Celte particule détermi- 
native change sa consonne suivant celle du nom : ainsi, 
avec ndokh a eau >, on dira: ndokhmayndohhmi,ndokh 
mou; avec gour « homme » : gour ga, gour gui y gour 
gouy etc. Il y a des règles analogues 'en sérère. 

On voit combien dans ces langues le nom est prèsr de 
devenir polysyllabique, comme en'poul,^ par Pagglutina- 
tion de ces déterminatifs. 

Nous y trouvons en' même temps des règles euphoni- 
ques de changements de consonnes comme en» poul, quoi- 
que beaucoup plus restreintes. Mais nous n'y trouvonsi pas 
trace de la règle si remarquable des rimes entre^ les noms 
et les adjectifs, participes, etc. 

Nous allons maintenant comparer les . conjugaisons : 

En poul, le verbe est distlnfet du nom» et de l'adjeclif. 
En wolôf et en sérère, la distintetion 'est "» moins f com- 
plètement faite. Ainsi « fou ^j> se'dit ' en poul : •*«»- 
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gado; la terminaison ado en a fait un nom ou adjectif 
verbal qui ne peut plus se conjuguer; en wolof et en 
sérère, adjectif, substantif et verbe sont encore souvent 
confondus; ainsi, dof vent dire <r fou » et se conjugue. 
Seulement il y a déjà une nuance de distinction entre le 
verbe et l'adjectif, quoiqu'ils soient représentés par le 
même mot ; ils se conjuguent différemment ; pour le verbe 
« faire une folie » on dit, par exemple : dof na « il fait 
une folie >, tandis que, avec l'adjectif, on dira : dof la « il 
est fou », manière d'être habituelle dans le dernier cas, 
acte dans le premier. 

La conjugaison se réduisant presque aux pronoms per- 
sonnels daûs ces sortes de langues, c'est surtout ces pro- 
noms qu'il faut comparer. En voici le tableau : 

Poul : min, mi, am. 
Je, moi, me, { Wolof: man, na, la, ma. 

Sérère : mé, m, okham. 

Poul : an, a, ma. 
Tu, te, toi, { Wolof: îo, nga, la. 

Sérère : ang, o, onlché, 

I Poul: 0, kanko, mo, on, ngou, eic. 
Lui, il, le, I Wolof: mom, na, la, ko. 
\ Sérère : ten, khé, an. 

p , j Exclusif : min, ennin. 

\ Inclusif: en, enén. 
Wolof : noun, nou, nanou, lanou. 
Sérère : in, ain. 

Poul : nin, nen, on. 
Vous, { Wolof: ien, len, nguen. 
Sérère : noun, anonn. 

l Poul : hé, kamhé, dé, di. 
Eux, ils, les, I Wolof : niom, niou, naniou, laniou. 
\ Sérère: oua, diden,den, an, oiian. 



Nous, 
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Si l'on examine ce tableau, il semble que dans les trois 
langues m soit volontiers affectée à la première personne 
du singulier et n à la deuxième personne du pluriel ; on 
dirait encore que d est affecté à la troisième personne du 
pluriel en poul et en sérère : déy diy dm, didm ; ko veut 
dire c ce > en poul et en wolof. Mais pour tout le reste, il 
y a confusion complète : ma qui veut dire < me d en w^olof 
veut dire c te » en poul; o qui veut dire c il > en poul 
veut dire c tu > en sérère. Il y a donc peu de consé- 
quences à tirer de tout cela. Les conjugaisons ont bien 
une analogie générale, parce qu'il s'agit de trois langues 
sans flexions ; mais il n'y a pas identité dans les détails. 
Le pronom se met avant le verbe en poul ; quelquefois 
avant, quelquefois après en v^olof et en sérère. . 

Entre le poul et le sérère, nous avons de commun le 
renforcement de la consonne initiale au pluriel du verbe. 

Entre le poul et le vvrolof, nous avons de commun le 
conditionnel en é et le plus-que-parfait en on. 

Cette terminaison en on est de mauvaise part dans les 
noms en wolof et en poul ; a ennemi » se dit non en 
wolof et gardon en poul. Dans cette dernière langue, où 
€ père » se dit baba^ t oncle > (frère de père) se dit 
bapanion, et ce mot est, par rapport à babay Tanalope de 
notre mot c marâtre »,par rapport à « mère t. Pourquoi 
l'oncle (frère de père et non pas frère de mère, qui se dit : 
kahurado) est-il vu en mauvaise part par son neveu? Parce 
que, chez les Soudaniens, les frères héritent du pouvoir et 
non les fils ; de là résulté qu'il y a souvent rivalité, hosti- 
lité, allant jusqu'au crime, entre l'oncle et le neveu. 

Il y a, en wolof et en sérère, des verbes dérivés, 
comme en poul ; mais cela a lieu dans la plupart des lan- 
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gués; d'ailleurs les règles de dérivation et les conjugai- 
sons des verbes négatifs ne sont pas les mêmes. 



Les animaux domestiques et quelques animaux sauvages 
ont des noms analogues en poul, en wolof et en sérère: 
or Bœuf » se dit en poul nagguéy en wolof nag^ en sérère 
nak. Nous retrouvons, du reste, le même nom en malinké 
nguiey et en soninké na, c'est-à- dire dans les principales 
langues du Soudan occidental. Ce n'est pas parles Maures 
du Sahara que ces Soudaniens acquirent le bœuf. D'abord 
l'espèce n'est pas la même, pas plus que le nom. Le bœuf 
des Pouls est un zébu à bosse, de grande taille, avec des 
cornes énormes et un fanon qui pend très-bas. 

Nous avons vu plus haut que le nom du cheval en poul, 
en wolof et en sérère venait du berbère ; il en est de même 
en malinké, où il s'appelle sourkoundou, et en soninké, où 
il s'appelle si. 

« Brebis » se dit en poul mbalou, en sérère bal et en 
wolof (nkhar) ; « agneau » se dit en poul hortou, en 
wolof mbeurtou et en sérère barmol. Ces mots sont fort 
semblables ; ce sont des onomatopées, sauf le mot wolof 
nkhar qui vient sans doute du berbère -zénaga guérer 
€ mouton >. Ce n'est pas non plus par les Maures que ces 
peuples connurent le mouton; comme pour les bœufs, 
l'espèce n'est pas la même : leur mouton est un grand 
mouton à poil lisse, à longues jambes et à nez très-busqué, 
ce qui le rend très-différend du mouton de la Berbérie. 

€ Chèvre » se dit en poul mbéwa, pluriel béï; en wolof 
bd, et en sérère fa-mbé. Ce sont encore des onomatopées. 
Nous retrouvons dans le mot sérère notre initiale < fa ». 
Fa-mbé répond à l'expression « le père bêlant >. 
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c Sanglier » se dit en poul mbaba^ en wolof mbam, en 
sérère fam. 

€ Éléphant > se dit en poul rUébij en wolof niei, en 
sérère fa-gnik. En berbère - zénaga c éléphant » se dit 
igui ; ce mot est peut- être le mot soudanien ; en touareg 
c éléphant % se àiiélou; en arabe c'est fil. Élou et fil ont 
peut-être une origine commune, le nom que les Libyens 
donnaient à l'éléphant de Libye, race éteinte depuis en- 
viron quinze cents ans. 

c Chameau » se dit en poul nguéloba, en wolof guélemy 
en sérère nguélemb; ces mots viennent des mois djemel en 
arabe, euguim en berbère-zénaga. C'est des Maures que 
les Soudaniens reçurent le chameau. On a dit que c'étaient 
les Arabes qui l'avaient introduit en Afrique ; cependant 
les Berbères ont dans leur langue des centaines de mots 
relatifs au chameau qui ne viennent pas de l'arabe. 

Pourquoi le chameau à une bosse ne serait-il pas indi- 
gène en Afrique ? 

Chose singulière, les Wolofs appellent la girafe « cha- 
meau sauvage > guélemou ail (chameau du désert); désert 
ne désignant pas ici le Sahara, mais toute forêt, tout 
lieu inhabité, l'expression répond exactement à la nôtre : 
« chameau sauvage ». 

« Autruche » se dit en sérère ba, en poul ndaOy en 
wolof bandioli; on dirait presque que le mot wolof est la 
réunion des deux autres, à moins qu'il ne vienne du nom 
arabe du mâle de l'autruche, délim. 

M. d'Eichthal voit dans le mot poul ndao « autruche > 
le nandou d'Amérique? En wolof, ndao veut dire : c jeune 
homme, jeune fille, envoyé ». 

f Chat » se dit en poul oulloundou, et en wolof oundou. 



— 3ia — 

«: Canard »/ se dit ea poul. kanij, m, wolof khankhel^ at, 
en sérère kanara. Ce sont là de3 oaomatopées, et peut-être 
qua le mot sérère n'estril même que le mot. français. 

En voilà bien assez pour montrer les nombreux points 
de: coniaci qui existant entre le poul, le wolof et le serère. 
Quant aux langues malinké et soninké, en tant que nous 
le& connaissons», elles diffèrent totalement du poul. 

N'y a-t-il eu qu'em|?ruats. du sérère et du wolof au 
poiiV>. ou bien y a-t-il origine commune entre ces trois lan- 
gues? Admettre cette dernière hypothèse, cela conduit à 
regarder la race poiU comme une race africaine, voisine 
' des ouolof-sérère, race intermédiaire entre ces noirs et, les 
Berbères. Gela couduit à l'idée des leucœthiopes de Pto- 
lémée au sud du Séguiet-el-Hamra. Et ce seraient eux qui 
anaraient été les. premiers refoulés vers le sud par les 
Berbères et les. Arabes. Dans la première hypothèse, au 
contraire, ou resterait libre de faire venir les Pouls d'aussi 
loin qu'on Le voudrait. En l'état de la question, nous n'ose- 
rions (iécider entre ces deux hypothèses. 

C'est une chose dont il faut continuer d'approfondir l'é- 
tude, et ce n'est que sur les lieux que cela peut se faire. 

La langue poul n'a, comme on a pu le voir, aucun rap- 
port avec les langues sémitiques ; mais les Pouls, en deve- 
nant musulmans, ont emprunté à l'arabe une foule de 
termes concernant la religion : 

Allah « Dieu » (Allah), guinné « diable » {djin)y alqou- 
ran « le Coran » (aUjoran), tafsirou c prêtre qui explique 
le Coran » {ta f sir), açaman « le ciel i> {el sma), micida 
« mosquée, école > (msid), aldianna « le paradis » {el 
djeuna)y adouna « le monde » {el dénia), kéféro c in- 
fidèle » {kafir), annaçara « chrétiens » {el naçara), sal- 
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mindé c saluer > {salem)^ diatnano c temps > {zman)j 
alfadjiri c point du jour, une des heures de la prière » 
{el fedjer), S(mbaka c matin > (sebahh), sadak a aumône i 
{sdaqa)y kalfoudou c chef h {khalifa)^ etc., etc. 

L'écriture ayant été apportée aux Pouls avec l'islam, ils 
ont emprunté les mots : kait c papier » (karélh), dm 
c encrier > (douaia), kabarou c nouvelles, histoire » {khe- 
bar), diabadé c répondre > {djouab), etc. 

La justice et la religion se confondant chez les musul- 
mans, les Pouls ont adopté quelques termes de droit 
arabe : wakilo c caution, administrateur x> {oukil), etc., 
ainsi que des mots abstraits qui manquaient dans leur 
langue : aqqilé c intelligence > (aâqel), oudba c malheur » 
{ciba)y etc. 

Ils ont conservé à peu prés leurs noms arabes aux 
objets qu'ils ont reçus des Arabes : tamaro a dattes » 
{temar), hariré c soie » {harir), simmé c tabac à priser » 
{chemma)y saboundé a savon > (saboun), alkabéré « étriers i 
{el rekab)y basallé « oignons i (beçal), lambéré € ambre » 
(el ambeitr)y etc., etc. 

Enfm, ils ont pris à l'arabe les noms des jours de la 
semaine : alet c dimanche » {el ahad), altiné « lundi > 
{el tani)y talata c mardi > {el tlata)y alarba « mercredi > 
(^i ar6a), alkamiça « jeudi > (ef khamis)y aldjiouma « ven- 
dredi > {el djemâa)y acet « samedi • {el sebt). 

On pourrait croire que les Pouls ayant encore été plus 
en contact avec les Berbères qu'avec les Arabes, ont au 
moins autant emprunté à ceux-là qu'à ceux-ci, d'autant 
plus que c'est surtout par des marabouts berbères qu'ils 
ont été convertis. Mais les Berbères eux-mêmes, en deve- 
nant musulmans, avaient adopté tous les termes de reli- 
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gion arabes, et tout Berbère qui se fait missionnaire n'est 
plus qu'un Arabe. Nous avons vu que les Pouls ont pris 
aux Berbères le mot € cent » témédéréy et le nom du cheval ; 
nous pourrions trouver d'autres mots encore; mais, en 
somme, la langue berbère n'a exercé aucune influence 
sur la langue poul. 

Les Pouls de la Sénégambie ont pris du français les 
noms plus ou moins altérés de quelques objets que nous 
leur avons fait connaître : bigne « vin », mor^c< amorce >, 
biskit a biscuit », miçor < mouchoir », diluir € de l'huile », 
boïet « boîte », kanar «cadenas », etc., etc. 

Ces documents permettront certainement à toute per- 
sonne voulant voyager dans le Soudan d'acquérir une 
connaissance pratique suffisante de la langue des conqué- 
rants de cette vaste, riche et intéressante contrée. 



Général Faidherbe. 



Si 
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LE VERBE AUXILIAIRE BASQUE. 



Tel est le titre d'une très - intéressante brochure de 
M. Van Eys, parue en octobre dernier, et donfcj'aurais dû 
rendre compte plus tôt; mais je ne regrette pas trop cere- 
* tard, qui me permet de répondre aux Observations du savant 
linguiste insérées dans le dernier numéro de la Revue. 
Aussi bien, les plus importantes de ces observations ont 
trait au verbe basque et peuvent être comprises dans une 
revue générale, en même temps que la précieuse pla- 
quette annoncée ci-dessus. 

Comme tous les basquisants, M. Van Eys s'est heurté à 
la grande question, au problème redoutable de la singu- 
lière conjugaison euscarienne. Il n'avait fait que Teffleurer 
dans son petit, mais excellent, Essai de grammaire; il lui 
a naturellement paru nécessaire d'y revenir, maintenant 
que la publication achevée de son Dictionnaire lui a fait 
des loisirs. De là cet opuscule, modeste en ses seize pages, 
mais fort important par le sujet qu'il traite, par la har^ 
diesse et la nouveauté de ses conclusions, par la compé- 
tence enfin et le mérite de son auteur. 

Les cinq premières pages sont simplement un aperçu 
rapide de la théorie essentiellement métaphysique de 
M. l'abbé Inchauspe, pour qui le verbe basque est une 
sorte d'être incorporel, sans radical phonétique distinct. 
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M. Van Eys montre que celle Ihéorie était déjà indiquée 
dans les Études emcariennes de MM. d'Âbbadie et Cbaho, 
publiées en 1836. J'ai assez fatigué les lecteurs de la 
Revue (1) par l'exposition et la critique de celte théorie 
et de toutes celles qui ont été émises avant M. Van Eys, 
pour que je puisse me dispenser d'insister sur cette partie 
de sa brochure, où je ne signalerai qu'une remarque fort 
juste (p. 6) sur l'application des formules de la dogma- 
tique chrétienne à la vaste complexité du verbe basque.' 

M. Vai^Eys s'occupe de l'explication que j'ai proposée, 
mais il ne la discute pas. Dans les quelques lignes qu'il 
lui consacre, je trouve pourtant une inexactitude : je 
n'admets point, en effet, que le radical du verbe « avoir » 
basque, u, n'ait pas de sens; pour moi, cet u signifie 
«avoir 3>, et la formule périphrastique ikusten dut ^ je 
le vois », ou maite dut « je l'aime », signifie proprement 
f je l'ai en vue > ou « je l'ai cher », comme ethortzen 
niz signifie <c je suis en action de venir ». J'ai dit {Revus, 
t^ V, p. 206) que cet u se retrouve dans ukhan (bas-na- 
varrais ; ukan, vieux labourdin ; tikhen, soulelin, varié en 
ekun dans la vallée du Roncal), qui a le sens très-précis de 
« avoir, eu », et j'ai lâché de répondre à l'objection tirée 
de la présence du k: kan, de ukan, ai-je dit, pourrait 
être une simple terminative analogue au ki de yarreiki 
c suivi », lequel n'est nullement radical, témoin la va- 
riante dialectale jarraitu eti'la forme verbale simple darraio 
« il suit à lui (il le suit) ». Puisque, du reste, M. Van Eys 
ne parait pas avoir bien saisi mes propositions, dissémi- 



(1) Voyez Revue, 1. 1, p. 385, 390; II, p. 241 ; IV, p. 167 ; V, p. 190 ; 
VI, p. 238 ; VII, p. 99. 
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nées dans beaucoup d'articles isolés, je demande la per- 
mission de résumer ici le résultat de mes recherches. 

Je m'étais proposé tout d'abord de me rendre compte 
de la multiplicité des temps du verbe basque, et j'avais 
essayé dans ce but d'en dresser le tableau complet; je 
2:'ai pas tardé, en faisant abstraction des usages de ces 
temps et en ne m'en tenant qu'à la forme extérieure, à 
remarquer que chacun des deux auxiliaires se partageait 
en deux séries de temps identiquement formés de deux 
radicaux difiérents ; j'ai eu, par exemple pour • le verbe 
dut <x avoir >, considéré dans tout le développement de sa 
conjugaison auxiliaire, le tableau ci-aprés. Mais tous les 
temps de ce tableau existent plus ou moins dans les divers 
verbes simples conservés, et il convient de placer en re- 
gard les formes similaires : 



do. 


* deza, 


*dagi, 


daknsa, 


zuen, 


zezan, 


legian, 


zakien. 


duke, 


dezake, 


daike, 


derrake, 


* beu, * biu, 


beza, 


begi, 


bego, 


» 


» 


begike, 


emokek, 


lake, leuke, 


lezake, 


leike, 


leroake, 


zuken, zukean, leukean, 


zezakeaa, 


legikean. 


liyoakean, 


balu, 


baleza, 


balegi. 


balekar, 


ailu, 


aileza, 


» 


ai.... 



(Les formes * heu, hiu ne sont plus employées en basque moderne ; 
* deza et * dagi sont les primitifs incontestables des subjonctifs actuels 
dont je reparlerai plus loin.) 



Oihenart avait déjà {Notitia, 1638, p. 65; 1656, p. 69) 
divisé les conjugaisons et distingué eza et adi de u et iz- 
Je n'ai pas à m'occuper ici de. l'hypothèse eza = iz, qui 
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n'infirme en rien mes conclusions (1). Quoi qu'il en soit, 
ce tableau prouve : 1® la primitivité de la conjugaison 
simple; 2<» le parallélisme et la distinction des formes. Il 
ne faut point oublier du reste que, dans Tusage courant, 
« j'aurais j, « tu avais », etc., se rendent par nuke, zi'- 
nuen (vous l'aviez), tandis que jamais une forme en eza 
ne se prend seule avec le sens de « avoir *. 

N'est-il pas, au surplus, évident que tous les temps de 
ce tableau, et ici leur signification même nous aide, se 
classent en deux séries morphologiques rattachées, l'une 
au présent du, deza, etc., l'autre à l'imparfait zum, ze- 
zan, etc.? Cette dérivation parait d'autant plus admissible 
que la comparaison des dialectes et l'étude de la dériva- 
tion générale prouvent l'adventicité du n final des impar- 
faits. {Revue, t. V, p. 215; VI, p. 251.) 

Toute la difficulté se réduit donc à l'analyse du présent 
et de l'imparfait. Nous avons à y rechercher : \^ les élé- 
ments formels; 2» le radical. Il nous faut les reconstituer 
par la comparaison de toutes les formes .verbales ana- 
logues dans les huit dialectes eMeurs principales variétés. 

Commençons par les éléments formels. Je ne puis déve- 
lopper ici toutes les 'formes comparées; je ne donne que 
les résultats de la comparaison : 

I. — SUJETS. 

A. — Première personne singulier. 

i. n initial dans les iiii(»arfaits : nembillm c je mar- 
chais "» ; 
2. n initial dans les intransitifs présents : noa € je vais > ; 

(1) Cette hypothèse est du prince L.-L. Bonaparte. 
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3. t final dans les transitifs présents : dut c je l'ai i ;, 

4. i final dans les imparfaits transitifs à régime direct 
de deuxième personne : *hindut c je t'avais f , primitif de 
hindudan, 

B. — Première perumne plurieL 

1. 2. 9 initial là où le singulier est n; 
3. 4. gu final là où le singulier est /. 

G. — Deuûcième personne singuHer. 

1 . 2. A initial correspondant à n et gf ; htien c tu l'avais > ; 
3. 4. k final (devenu n si on parle à une femme) cor- 
respondant k l et gu : duk m tu l'as >. 

D. — - Deuxième personne pluriel ancien. 

1. 2. z initial : zoazi c vous allez > ; 
3. 4. zu final : duzu c vous l'avez >. 

D*. — Deuxième personne pluriel actueL 

1 . S. z initial et e ou te (signe de pluralité) final : zena- 
kusatm c vous pi. le voyiez > ; 

3. 4. zute, zue final : dezute guip., (/tiztie lab. c vous pi. 
l'avez ». 

E. — Troisième personne singulier, 

i<> d initial au présent intransitif : dabila c il marché » ; 

2^ z ou 2 initial aux imparfaits : ziien c il l'avait », ze- 
din = ledin. 

3® Manque aux transitifs, où les deux premières per- 
sonnes sont finales : du c il l'a », daki c il le sait i. 

F. — Troisième personne pluriel. 

lo Dans les transitifs, e ou te, signe de pluralité, ajouté; 
2<> Dans lés intransitifs, z .* doaz c ils vont »| — prend 
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» 

souvent une voyelle épenthétique, doatza c ils vont », — 
commun d'ailleurs aux trois personnes pluriel: gatoz, 
guip. = gathortzi, lab. « nous venons » avec pléonasme 
igeiz). 

II. — RÉGIMES DIRECTS. 

A. — Première personne singulier. 

Dans tous les cas, n initiât : nendukaten a ils tenaient 
moi "d. 

B. — Première personne pluriel, 
g initial : garamatza « il ^orte nous » . 

C. — Deuxième personne singulier, 
h initial, et manque conséquemment dans les dialectes 
espagnols : hinduen lab. = indukan ou indunan guip. 
€ il avait toi ]>. 

D. — Deuxième personne "pluriel. 
z initial : zaroaguz bise. « nous tirons vous ». 

D*. — Deuxième personne pluriel actuel. 
z initial et signe de pluralité : zintuzketet lab. = zûntù- 
keyet soûl. = zindukeedaz bise. <f j'aurais vous ». 

E. — Troisième personne singulier. 

1» Dans les imparfaits, manque : nuen « je Tavais », 
banerro « si je le disais à lui » ; 

2** Aux présents, d initial : derranean « quand il le dit > 
(Oihenart, Prov. 19i.) 

F. — Troisième personne pluriel. 
Ne diffère du singulier que par Taddition d'un signe de 
pluralité. Ce signe est quelquefois ^ ; nitu£n c je les avais », 
dilut f JQ les ai » ; il est généralement z ': dodaz bise. 
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f je les ai i, dezaguzke c il les connaîtra peut-être > (Oihe- 
nart) ; ce 2, appuyé sur a, t, adventices, varie en tza, tzi, 
zka, iki : cf. dakitzil guip. c il les sait i = dahidaz bise. 
= dakizkit lab. zakizkan lab. c il les savait ». 

D'ailleurs, les pronoms régimes des trois personnes 
pluriel sont toujours pléonastiquement accompagnées d'un 
signe de pluralité ; c'e^t ce qui explique la différence mor- 
phologique entre nau c il m'a > et gaitu c il nous a >. 

III. — RÉGIMES INDIRECTS. 

Un signe final, sauf quand le sujet est final : dans ce 
cas, il le précède immédiatement. 

A. — Première personne singulier. 

t : erradan c dis-le à moi, ô femme », datorkit c il vient 
à moi ». 

B. — Première personne pluriel, 
gu: egiguzu c faites-le à nous ». 

G. — Deuxième personne singulier, 
k {n pr. le féminin) : darraik c il suit à toi » ; tombe 
sombe souvent s'il cesse d'être final : darraqueadano Li- 
çarrague c jusqu'à ce que je puisse te le dire » {darrakeat 
pr. * darrakekat). 

D. — Deuxième personne pluriel, 
zu: nagotzu lab. = nagokizu guip. <c je demeure à vous ». 

D*. ~ Deuxième personne pluriel actuel, 
zute, zue : diotsuet « je le dis à vous pi. ». 

E. — Troisième personne singulier. 

0, a : narrayo lab, = narraika bas-nav. a je suis à lui » 
(sequor). 
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F. — Troisième personne pluriel, 

ote, réduit souvent à e (par *oé) : eguieçue « faites-le 
lui, vous pi. », zayote lab. = zaye soûl. = yake bise. <t il 
est à eux » . 

De plus, dans un grand nombre de formes du régime 
indirect, on remarque un k, souvent ki, adventice et en 
apparence inutile. Je propose d'y voir le signe même du 
datif : cf. doakit guip. = yoat bise. « il va à moi », nit- 
zayo soûl. = natzako bise. = natzayo guip. lab. = natçaica 
Axular « je suis à lui », zeyon soûl. mod. = zerion soûl, 
anc. = zion guip. lab. = zakon bas-nav. = zangcm bas- 
nav. = zeratican bas-nav. « il l'avait à lui ». 

Le tableau suivant (4) présente le résumé de ces obser- 
vations : 









S . 






• 






- -S 1 


• 

s, 


Pronom sujet 
ou régime direct 


• 


Signe de plurali 
du régime direct 


•3 

s 

e» 


Pronom 
régime indirect. 


Signe de pluralit 
du régime indirec 


Signes 
des allocutives. 


• 

•s 

1 

e 


Pluralité du suje 
ou du régime dire 


1 


s 


3 


4 


5 


6 


7 


8 


9 


10 


1" p. s. 


N 








T 






T 




2« p. s. 


H 








K, N 






K, N 




3« p. 8. 


D, L, Z 






« 









> 




1" p. pi. 


6 


(divers) 


Z 


Kl 


6U 




K, N, ZC 


6U 


Z 


2« p. pi. anc. 


Z 








ZU 






ZU 




2« p. pi. mod. 


Z 








ZU 


TE 




ZU 


TE 


3«p. pi. 


D, L, Z 











TE 




• 


TE 



(1) J*ai compris dans ce tableau les signes dés formes allocu- 
tives, bien que je n*en ai pas parlé, pour éviter des longueurs, dans 
le résumé qui précède. On sait que ces formes ont pour but de spé- 
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Je ne pense pas qu'il soit utile de faire suivre d'expli- 
cations détaillées ce tableau théorique. Les te des colonnes 
7 et 10 sont en face des signes de la colonne précédente 
auxquels ils s'ajoutent exclusivent : zute, oie, te. Les 
signes des colonnes 4, 5, 8 et 10 (z) s'ajoutent à toutes 
* les personnes. 

A l'aide de ce tableau, on doit pouvoir recomposer toute 
forme verbale, en tenant compte des lois phonétiques et 
des particularités dialectales. Il suffirait donc^ pour ea 
vérifier l'exactitude, de prendre au hasard une forme ver- 
bale réelle quelconque, et de voir si elle peut s'analyser 
conformément aux indications ci-dessus, et réciproquement 
de voir si une forme théorique peut, étant données les lois 
phonétiques générales et spéciales, se réduire aux formes 
de même sens actuellement en usage dans les dialectes 
euscariens. 

Quant au radical (col. 3), il varie naturellement suivant 

cifier le sexe de la personne interpellée ou d'indiquer qu'on veut lui 
témoigner une considération particulière. Le rétablissement de ces 
formes est très-facile, même pour celles masculines où le k est évi- 
demment le signe général, bien qu'il soit souvent remplacé par t ou y, 
ou qu'il soit souvent purement et simplement tombé. C'est ce dernier 
phénomène qui s'est produit d^ns drauat < je l'ai à toi, ô mâle », qui 
n'est point pour dranhat, comme le voudrait M. Van Eys ; en effet, 
les formes de la première personne sujet ne diffèrent de celles de la 
troisième personne sujet que par un t final en plus ; or on dit drauc 
c il l'a à toi, 6 mâle >. Quant â l'objection tirée de ce que draucat 
signifie « je l'ai à lui », elle n'est pas décisive : nous avons, dans le 
verbe basque, bien des exemples de formes ainsi doubles ; ici, on doit' 
analyser dran'Ca-t c le avoir-à lui-je », tandis que dans *draucat « je 
l'ai à toi, ô mâle », on a draU'C-a-t c le avoir-toi, mâle » euphonique 
c je » ; dans drauat. Va euphonique ^ persisté après la chute du h 
Il est vrai que M. Van Eys veut que h soit primitif et non k; j'espère 
lui démontrer u^e autre fois son erreur. 
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les verbes. Pour l'auxiliaire « avoir », le seul qui doive 
nous occuper ici, on trouve les syllabes radicales suivantes : 
u, au, 0, a, eu, e, i, ai^ û; ces diverses variations jjeuvent 
facilement dériver de u par permutations en i et ii, guna 
par a ou e, réduction du guna à la voyelle de renforce- 
ment (4), tous faits phonétiques habituels au basque. Une 
difficulté se présente : beaucoup de formes à régime indi- 
rect dans presque tous les dialectes ont un r intercalaire 
inexpliqué. C'est ici qu'intervient la théorie de M. Van 
Eys que nous avons à discuter. 

Les formes avec ce r intercalaire se retrouvent plus ou 
moins dans les divers dialectes du basque moderne parlé, 
sauf en bas-navarrais. Le bas-navarrais littéraire ancien l'a 
pourtant {Poésies de Dechepare, 4545), ainsi que le soûle- 
tin {Prône de 1676, Catéchisme de Belapeyre de 4695); 
mais les écrivains modernes ne l'emploient pas. Seul le 
labourdin littéraire l'a toujours conservé, bien qu'il soit 
banni du langage courant. Voici, pour la troisième per- 
sonne sujet, la liste des formes où figure ce r, ainsi que 
quelques variantes dé ces formes tirées de divers auteurs : 

(1) 11 me paraît difficile de nier ces phénomènes en présence des 
permutations dialectiques telles que les suivantes : i» guna : uri 
lab. = auri nav. mér. == euri guip. c pluie », ntzi lab. = eutzi 
guip. = eitzi soûl. < laissé », orkit soûl. = orit sal. = oreit aezc. = 
ùroit nav. mér. = orhoit lab. < se souvenir », bareu llodio = baru 
bas-nav. esp. = 5ariir lab. « jeûne » ; 2o réduction des diphthongues à 
leur première composante : aditu du latin auditum, aundi bise. z= 
handi lab. < grand », aurkitu lab. =:ar^iïtAnav. mér. c trouvé », desku 
llodio c il Ta à « nous » = demku bise, gén.^^a^c^ bise. = gaitz lab. 
c mal »; et même Jnchauspe = heltsazpe « sous le noyer », nom 
propre. Le mot suivant offre les deux genres de changements : 
oinazturak aezc. = inaziurak ronc. =: onesturak nav. mér. = 
inezturek olza c les éclairs. » 
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» 






Dkiwam. 


LiCAMASin. 


oivtiis. 


AXULAR. BBLAPITM. 


U ra À lui. ^ 


dio, 


drauca, 


dio, 


dio, 


derio. 


Il ra à eui, 


t 


draue. 


diote, 


deraue, 


derie. 


U les a à lui. 


» 


• 


diotza, diozka, 


derautça, 


deritço. 


11 les a à eux, 


• 


( 


diotzate, diozkate, 


, derauzte, 


deritce. 


Il ra à toi, ô mâle, 


deraye 

(ils l'ont à toi), 


drauc. 


darok, 


1 


• 












Il Yà à vous. 


• 


drauçu, 


darozu, > 


deratçu, 


deriçîL 


Il l*a A TOUS pi., 


• 


drauçuc, 


darozue, 


» 


dericie. 


11 les a à toi« ô roAle, 


• 


■ 


darozkik, 


• 


1 


Il les a à vous, 


darauritzut 
(je les ai à vous), 


drauzquitfU, 


darozkizu. 


deratçu. 


deritçO. 


II les a à VOUS pi., 


■ 


drauzquiçue, 


darozkizue. 


• 


deritcie. 


U I*a à moi, 


dcraut, daraut, 


draut. 


darot. 


deraut. 


dent 


Il Ta à nous. 


» 


draucu. 


darogu, 


deraucu, 


dericd. 


U les a à moi, 


• 


> 


darozkit, 


• 


derizt. 


Il les a à nous. 


• 


• 


darozkigu, 


> 


derizcû. 



Dechepare a écrit en 1545 et en bas-navarrais ; Liçar- 
rague, en 1571 et en labourdin mêlé de bas-navarrais; 
Axular, en 1643 et en labourdin mêlé de haut-navarrais ; 
Belapeyre, en 1695 et en souletin. La colonne c divers > 
comprend l'ensemble des écrivains labourdins (1). 

Ceci donné, M. Van Eys a été frappé d'une idée : il a 
trouvé une certaine ressemblance phonétique entre le da- 
rot labourdin, par exemple, et le verbe daroat employé, 
selon Zavala {El verbo vizcaino, Saint -Sébastien, 1848, 



(1) Il y aurait bien d'autres formes à citer. On en trouve notamment 
de très-intéressantes dans le Prône labourdin de 1651 (réimprimé à 
Bayonne et à Londres en 1866, deux éditions), par le prince Bonaparte. 
Cette brochure est presque tout entière en bas-navarrais occidental. 
J'y relève les variations suivantes : daroca c il Ta à lui », darogu = 
daragu =daraucu « il 1% à nous », diotzagu =z darauzquigu = da- 
rozquigu c il les a à nous » , diogu = daracogu c nous l'avons à lui », 
daratçogu c nous les avons à lui », daraticiet c je l'ai à vous pi. », 
daracot c je l'ai à lui », darae c il l'a à eux », darauzquiâet c je 
les ai à vous pi. », daroztegu c nous les avons à eux », 
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în-4o, p. 23-26), comme auxiliaire fréquentatif en biscayen. 
Il en a conclu que les formes labourdines dérivaient de 
celles correspondantes du verbe daroat, et que par suite 
les syllabes aroa, eroa, devaient donner le radical de toute 
la conjugaison verbale de l'auxiliaire « avoir », ce qu'il a 
essayé de démontrer. 11 croit notamment que dut n'est 
que daroat contracté; que nuen « je l'avais > vient de 
neban ou * neuan dérivé de * neoan dérivé de * neroan par 
la chute du r fréquente en basque entre deux voyelles 
brèves. Du reste, M. Van Eys ne retrouve plus ce radical 
dans les dialectes guipuzcoan, biscayen et souletin, dont 
il explique les formes attributives (à régime indirect) par 
le verbe eutsi « tenir » (en biscayen) ; le souletin (dont 
M. Van Eys ignorait les formes anciennes en r) rentre 
d'ailleurs dans le cas, général suivant M. Van Eys, du la- 
bourdin et du bas-navarrais, son deitziet « je l'ai à vous 
pi. » n'ayant rien de commun avec eutsi, puisque Belapeyre 
écrit dericiet et que le premier t de deitziet est seulement 
le.renforcement du z après une diphthongue. 

Quant à daroat^ c'est l'infinitif présent de eroan (l'im- 
parfait est neroan) dont le sens propre est c faire aller » ; 
eroan est le causatif de yoa7i « aller », et il est formé, non 
de erazo-yoan (pourquoi erazo plutôt que arazi labourdin 
ou erazi souletin?), mais de era-yoan (1). M. Van Eys part 
de ce que eroa7i sert en biscayen comme auxiliaire fré- 
quentatif, pour admettre que daroat « je fais aller, j'em- 

(1) Les causatifs basques de formes analogues, aujourd'hui rares, 
étaient yraisemblablement très-fréquents avant l'invention de la con- 
jugaison périphrastîque. On en trouve de nombreux exemples notam- 
ment dans les Proverbes recueillis par Oihenart, 174 : derahaza < il 
les fait oublier », 34 : deragoza c il les fait jeter », 37 : deraidk c il 
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porte, j'emmène > a pu prendre le sens de c j'ai i», c j'ai 
habituellement >. Est-ce bien rigoureux? Si j'accorde vo- 
lontiers que Ton puisse rendre en italien par se va dicendo 
le simple français c on dit » ; si je conçois que pour tra- 
duire c je le mange habituellement », le basque emploie 
la formule c je le fais aller en action d'être mangé 9, jaten* 
daroat ; si je comprends encore à la rigueur que « je le 
lui donne >, paraphrasé en a je l'ai à lui en action d'être 
donné f , s'exprime par c je le fais aller à lui en action 
d'être donné », il ne m'e^t pas possible d'admettre que 
lorsqu'un basque dit eztut ogirik c je n'ai pas de pain 1, 
il dise en réalité c je ne fais pas aller de pain ». Je ne 
puis consentir à cette extension fonctionnelle d'un radical 
composé de signiûcation parfaitement précise. 

Ceux qui auront lu la brochure de M. Van Eys trouve- 
ront, au surplus, comme moi sans doute, ses explications 
sur la dérivation des formes objectives simples (à régime 
direct seul) excessivement pénibles et aventureuses. De 
toutes les formes primaires se dégage nettement un radi- 
cal u. Je suis en ceci d'accord avec le prince L.-L. Bona- 
parte ; seulement, pour ce dernier, cet u fait partie du 
pronom régime, tandis que, pour moi, il est le verbe 
€ avoir » : je ne parle pas, bien entendu, des formes en 
eza sur lesquels je reviendrai. 

le fait faire, ô toi mâle 9 : ce dernier est le causatif d'un verbe encore 
employé par les auteurs du XVII* siècle, mais oublié de nos jours. 

Quant à la dérivation de ces formes, j'ai indiqué naguère dans cette 
hevue (II, 239) Thypothèse du docteur Mahn, de Berlin, qui voit dans 
le ra de la seconde syllabe un infixe ; j'ajoutais qu'il convenait peatr 
être de n'y voir qu'un préfixe, la voyelle initiale des radicaux primaires 
ne paraissant ni primitive ni stable. Je ne puis encore me prononcer 
définitivement sur cette importante question. 



/ 
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C'est seulement pour les expressions attributives (4 ) que 
les arguments de M. Van Eys ont une valeur réelle ; mais 
ces expressions, au nombre de douze sur dix-huit (ou de 
quatorze sur vingt et un, si Ton dédouble la seconde per- 
sonne pluriel), sont, il faut bien le remarquer, primitive- 
ment étrangères au verbe « avoir >. Ce verbe, en effet, ne 
comporte point en lui-même d'idée attributive, d'idée de 
rapport extérieur ; on ne pouvait jamais songer à dire 
« je l'ai à lui » ou a tu l'as à moi » avant l'invention de 
la conjugaison périphrastique. C'est seulement alors qu'on 
eut à rendre la pensée « je le donne à toi » par une pé- 
riphrase où entrait, seul conjugué, le verbe « avoir », que 
le besoin de formes relatives spéciales à cet auxiliaire se fit 
sentir et qu'on eut à dire « je l'ai à toi ». Par conséquent, 
si la démonstration de M. Van Eys est exacte, si les formes 
attributives de dut dérivent de daroat, il faut en conclure 
uniquement qu'à l'époque de la création des conjugaisons 
composées, on remplaça les formes attributives de dut, 
qui n'existaient pas, par celles d'un autre verbe, eroan 
« faire aller, emporter, emmener ». Sous cette forme, 
l'hypothèse de M. Van Eys est parfaitement admissible. 

Mais la démonstration de M. Van Eys est-elle vraiment 
exacte, et est-il bien certain que, dans ces expressions re- 
latives, la comparaison des dialectes restitue le radical ero 
ou eroa ? Je dis ero, parce que je concède à la rigueur la 
dhute de l'a qui est pourtant radical (yoan « aller », noa 
« j€ vais », etc.); il est vraisemblable, dans l'hypothèse de 

(1) J'emprunte ce mot à rinléressante et très-méthodique étude de 
M. Fr. Ribary sur la Langue basque (Nyelvtudomâny kozlemények, 
V, 37-75, 426-474)," dont je compte faire paraître très-prochainement 
une traduction française, avec des notes complémentaires. 
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M. Van Eys, que les formes de daroat substituées & celles 
qui manquent de* dut aient subi une décadenee formelle 
profonde^ puisqu'elles servent depuis longtemps dans une 
autre acception qu'à l'origine. 11 me paraît pourtant que 
les formes eraUy era^ aroj eri restituent plutôt ara ou eru 
que aro ou ero : eri est la mutation de u en t, propres aux 
dialectes navarro-souletins ; erau est le guna par a;era 
est la réduction du guna à la lettre de renforcement; aro, 
c'est la condensation du guna au en o. Quoi qu'il en soit, 
du reste, toutes les formes employées ne seraient pas 
facilement explicables ; ainsi, comment se serait produit 
daraut ou deraut < il* l'a à moi » ? Par quelle suite de 
phénomènes eroan aurait-il pu donner des formes telles 
que ginioten lab., geneyen soûl., geuntseen bise, gindaye 
nav. occ. d'Aezcoa, ginaben nav. or. de Salazar « nous 
l'avions à eux :», ou dauku lab., deikû soûl., digu guip., 
deuscu Jjisc, daukiu nav. or., daugu nav. occ. d'Aezcoa 
daikugu soûl, de Roncal? Quelles relations y a-t-il entre 
drauca, draucat, et dio, diot de même sens? Je n'insiste 
pas sur la diversité des dialectes où tant de formes sans r 
obligent M. Van Eys à faire intervenir de nouveaux radi- 
caux. Et quelles difficultés n'offrent pas ces formes isolées, 
individuelles, à nasales par exemple, comme j'en ai maintes 
fois entendues dans la bouche de personnes originaires 
des régions bas-navarraises, zantan pr. zauian, nerantzun 
pr. nerautzun! Les formes en der, dr pourraient-elles 
s'expliquer par un redoublement de la consonne initiale? 
le r y est-il identique à celui de cet auxiliaire mystérieux 
qui forme un doublet des potentiels et conditionnels, diro 
pr. dezake, liro pr. lezake, etc.? 
En résumé, je le répèle, l'hypothèse de M. Van Eys est 
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possible quant à la dérivation des attributives de l'auxi* 
liaire transitif; mais elle n'est point suffisamment dé- 
montrée. 

Cette argumentation de M. Van Eys, qu'il étend avec 
beaucoup moins de vraisemblabilité à tout le présent et 
à tout l'imparfait de l'indicatif, il n'ose plus l'appliquer à 
l'impératif et au subjonctif. Pour l'impératif, il dit avec 
raison dans sa brochure que le radical y est en au ou eu : 
cf. biu € qu'il l'ait >, auk « aie-le >, auçue « ayez-le, 
vous pi. » (Liçarrague) ; beu c qu'il l'ait », eu^is « ayez-le, 
vous pi. » (Axular, 4643, p. 277 et 313); Oihenart écrit 
uCy uçue, bu, bute {Notitia, 1638, p. 65; 1656, p. 67, 
r®). Il n'est guère possible de méconnaître là un u 
radical primitif guné ; mais au lieu de lui donner le sens 
naturel de « avoir », M. Van Eys, rentrant en ceci dans 
la théorie du prince Bonaparte, se montre disposé à y voir 
le signe du pronom régime. Dans son article, il revient 
sur l'impératif et dit que ezak, ezan, ezazu signifient c aie- 
le, ayez-le >. C'est une grave erreur; ezak n'est pas l'im- 
pcratif de < avoir » ; ezah est l'auxiliaire de l'impératif, et 
la preuve en est que « aie-le i» se rend par izan ou ukhan 
ezak, dans lesquelles formules l'idée « avoir » est repré- 
sentée par izan ou ukhan. Qu'on me permette de relever 
en passant d'autres erreurs dans la même page de l'ar- 
ticle : <r egizu, forme simple, ne donne aucun sens » ; 
pardon, egizu est egi « faire >, plus zu « vous », et donne 
le sens de « faites-(le) >; — onetsak (1) est onets c afiec- 
tionner », a euphonique, et fc c toi, mâle >, c'est-à-dire 

(1) Onheisac est aussi simple que donhetsa dans ce proverbe d'Oîhe- 
iiart : OUoac cer baitetsa, otsemac donhetsa c ce que le loup fait, à 

22 
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c aime-(le), ô toi mâle »; — quant à epiOxak, le n'ai 
jaoïais dit que ce fût la forme simple, régulière de egm 
c demeurer > ; c'est la forme simple, régulière de tgott 
c jeter, chasser >. M. Van Eys ne m'objectera pas l't final 
de anhelsiy egotù, car, dans les dialectes français, ^t i 
disparaît toujours avec les auxiliaires en esct, de inèine 
que tu : t, tu sont des terminatives participiales étran- 
gères an radical. 

Je retrouve une confusion analogue à la page 43 de la 
brochure et à la page 269 de l'article. Il est, en effet, tout 
à fait inexact de dire que les formes en eza, adi, sont des 
subjonctifs ; dezadan et nadin sont bien les auxiliaires du 
subjonctif, mais le signe de ce mode est seulement le n final ; 
* dezat et nadi sont proprement des indicatifs dont les im- 
parfaits nezan et neiidin servaient jadis d'auxiliaires au pré- 
térit défini. A la question de M. Van Eys : a pourquoi le sub- 
jonctif au lieu de l'indicatif? > je réponds donc : il n'y a 
pas ici de subjontif. Dans l'exemple d'Oihenart cité, eihemn 
dadinac egonregui, bidean las ter begui {Proverbe n^ 129), 
dadinac n'est pas plus subjonctif que denac ne l'aurait 
été. Ce proverbe est traduit : c Celui qui a trop tardé au 
moulin doit courir en chemin > ; il nous montre que si 
les imparfaits en eza et adi servaient d'auxiliaires au pré- 
térit défini, les présents servaient d'auxiliaires au prétérit 
indéfini (1). Je remercie à ce propos M. Van Eys de 



la louve plaist », où donhetsùy c*est-à-dîne d-onhets-a c le^imer-eu- 
phoniqne », a nettement le sens dé « elle Taime 3 (proprement c elle 
le trouve bon ») et correspond au périphrastique moderne onhesten du. 
(1) On trouve des exemples démontrant plutôt que ces formes ser- 
vaient comme auxiliaires du présent. Cf. Dechepare : BeqMuUn M 
dadina (f^ 5, r*) c celui qui meurt dans le péché > (propr. tn péché); 
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m'avoir signalé une inadvertance de mon précédent . ar- 
tide; mais elle ne change rien à la question. La preuve 
que ridée subjonctive n'est nullement inhérente à eza 
ou adi et qu'elle tient seulement au n final est fournie 
notamment par les exemples suivants : cm ydaçu indar eta 
gratia.... perfeclw^ui eguiteco neuve confessionia iieure be- 
ghatuyez oroz dudan varqhamenduya (Dechepare, f 4, r») 
€ vous, donnez-moi la force et la grâce.... de faire par- 
faitement ma confession, afin que j'aie le pardon de tous 
mes péchés >; verthutetan deramadan vida {ibid, f^ 12, r©) 
<L que je conduise ma vie dans les vertus » ; cer nahi duçu 
darradan {id., P 20, v«) € que voulez-vous gt^e Je disel »; 
othoitz eguin cieœn eleemosynabat luençat (Liçarrague, 
Actes, m, 3) « il leur fit prière, pour qu'il eut une au- 
mône » ; hihaurc lan eguin ahala, bersec deguiten eztu- 
zala (Oihenart, Prov. n^ 234) <t l'ouvrage que tu es ca- 
pable de faire toi-même, ne laisse pas que les autres le 
fassent j ; hautçaz bozteco eguidaçu donua, cure goçoetan 
naicen ni ère goçatua (Eliçara erabiltecco liburua, 1666, 
p. 396) « faites-moi le don de me réjouir de ces choses, 
afin qus je sois, moi aussi, réjoui de vos joies » ; Gaste- 
luçar (1686) traduit ainsi (p. 466) le quatrième comman- 
dement de Dieu : Aita, Amac ohoratuco (tuc)y Lurrean 
aicen Iv^xqui c tu honoreras les père et mère, afin que 
tu sois longtemps sur la terre ». M. Duvoisin {Bible la^ 
bourdi^ie, Londres, 4859-1864, p. 1047, Mathieu, ii, 8) 

harçaz orhit nadinian c lorsque je m'en souviens » ; guztia betha 
dadinean, hondatcen da (Axular, 1643, p. 115) c quand il est tout 
empli, il coule à fond i. Le proverbe «ité ci-dessus doit donc être 
expliqué : c Celui qui demeure trop au moulin, qu'il fasse vite en 
chemin >. 
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dit encore : Gastia dixadazuey nathorren ni ère haren 
adorattera c Mandez-le-moi, que je vienne, moi aussi, pour 
Tadorer ». Dans sa Notitia Vasconiaey Oihenart explique 
parfaitement qoe le subjonctif ne diffère essentiellement 
de l'indicatif que par n final (1638, p. 66, 67, 68; 1656, 
p. 66 r« et V®, 67 r*, 68 v«). Les imparfaits indicatifs ne 
diffèrent donc pas des imparfaits subjonctifs, puisque les 
premiers sont actuellement terminés par un n adventice 
'dans tous les dialectes, excepté jen bas-navarrais oriental 
d'Âezcoa et en baut-navarrais méridional. Oibenart nous 
apprend d'ailleurs que la troisième personne des imparfaits 
indicatifs a pour lettre initiale z, et la troisième personne 
subjonctif l ; ainsi ceçan ou zezan et zedin ou cedin sont 
du mode indicatif, leçan ou lezan, et ledin du mode sub- 
jonctif. Cf. Oihenart, Prov,, n» 287 : Itsuak nahi luqiœ 
berseac ère itsu liren t l'aveugle voudrait que les autres 
fussent aussi aveugles ». Axular, qui cite ce proverbe (1643, 
p. 857) le complète ainsi : eta nehor ez lerran detis « et 
que personne ne dit rien i. 

La question de M. Van Eys vient donc seulement de ce 
qu'il n'a pas encore nettement dégagé des entraves dont 
trop de pédagogues l'ont surchargée la véritable nature 
de la conjugaison périphrastique. Pour exprimer un plus 
grand nombre de nuances de temps et de modes, on a 
étendu le cadre restreint du verbe primitif à l'aide d'auxi- 
liaires différents, et se comportant différemment avec l'ex- 
pression verbale, puisque, par exemple, les auxiliaires en 
eza et adi se joignent dans les dialectes français aux ra- 
dicaux nus des verbes et non, comme abusivement sans 
doute dans les dialectes espagnols, aux participes passés. 
Le verbe basque devait, à cette époque, offrir un bien 
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grand développement devant lequel se pâmeraient les < bas- 
cophiles » amateurs de nos jours, si enthousiasmés de la 
complexité du verbe euscarien. Il a perdu, dans la suite 
des temps, les formes attributives où les deux premières 
personnes interviennent comme régime direct (1); il a 
perdu les temps formés par l'emploi au mode indicatif des 
auxiliaires en eza et adi. 

Il a dû perdre également beaucoup de ces formes dé- 
rivées par lesquelles on remplace dans les langues agglu- 
tinantes les conjonctions aryennes. Dans le quatrième ta- 
bleau préliminaire de son admirable Verbe (% le prince 
L.-L. Bonaparte en compte pourtant encore aujourd'hui 
quarante-quatre pour les quatre grands dialectes littéraires. 
Parmi elles est la forme causative marquée par bai ou bei 
initial, et sur laquelle il est nécessaire que je m'arrête un 
moment. Dans son Dictionnaire, en effet, M. Van Eys avait 
fait au sujet de cette forme une confusion que j'avais rele- 



(1) Le prince Bonaparte retrouve dans Liçarrague les curieuses 
formes suivantes : emo c il te donne à lui >, eman ieçon « qu'il te 
donne à lui >, arauté < ils t'ont à moi >>, narauan c il m'avait à toi r, 
cerauzquiotet c j'ai vous pi. à lui )>, nieçaqueec c il me peut à eux >, 
nerauco < il m'a à lui », grauzquio c il nous a à lui », garauzcac < tu 
nous as à lui » (Verbe, p. 83). — Zavala, dans son Verbo vizcaino 
(p. 8, § 23 à 28), fait allusion à ces formes anticwidas qui, dit-il, ont 
dû c durar hasta casi nuestros dias : y algunas personas », ajoute-t-il, 
c me han asegurado que le han oido poco o mucho ». 

(2) Ce magnifique ouvrage dont l'achèvement doit être ardemment 
réclamé est indispensable à l'étude du verbe euscarien. C'est le seul qui 
donne, d'une manière absolument certaine, les formes actuellement en 
usage dans tous les dialectes basques. Malheureusement, il n'en a encore 
paru que la première partie et la moitié de la seconde : il serait à dé- 
sirer que les tableaux complémentaires de cette seconde partie soient 
prochainement publiés. 
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vée ; il y persiste aujoard'hai dans son article et prétend 
me démontrer mon erreur. 

Tout d'abord, M. Van Eys me fait dire ce que je n'ai 
pas. dit. Je n'ai point nié que ba et bai fussent deux 
formes différentes d'un même mot : j'ai nié, et je nie en- 
core, que bada et baita soient une seule et même expres- 
sion verbale. Plus exactement même, j'ai affirmé que dans 
l'exemple cité de Liçarrague : zeren hire anaye haut hil 
baitzen t parce que celui-ci ton frère était mort » , baitzm 
ne s'écrirait point aujourd'hui bazm. 

Parmi les formes dérivées par préfixation, il faut en 
distinguer deux en ba et une en bai. Les deux premières 
sont nommées, par le prince Bonaparte, c affirmative > et 
c dubitative > ; elles sont communes à tous les dialectes. 
La forme c dubitative > correspond à notre conjonction 
c si > ; quelle que soit l'origine de ce sens de to, que 
nous n'avons pas à rechercher ici, nous avons affaire i 
une série d'expressions bien définies et* dont font partie les 
€ suppositifs » : banu c si je l'avais », etc., des grammai- 
riens, mais qui n'intéresse en rien la discussion. L'autre 
forme en ba, l'affirmative, bada, badu, peut se rendre 
par a certes >, < il est certes >, c il l'a certes >. c En 
guipuzcoan et en biscaïen », dit le prince Bonaparte, c la 
forme affirmative du transitif badu, badau, signifie moins 
il Va que ce que les Espagnols expriiÊent par ya lo 
tiene... > (note S du quatrième tableau préliminaire). 
D'après le même auteur, les dialectes français font un 
usage plus étendu de ce ba affirmatif, qui se met habituelle- 
ment avee le verbe non périphrastique, à moins qu'il ne 
soit accompagné de behar, nahi, etc., ou d'un adjectif. 

Les formes en ^ai c causatives > sont propres aux dia- 
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lactés français. Le souletin actuel dit beiy mais Belapeyre, 
en 1695, écrivait encore bai. Dans les livres, ces formes 
oxA deux sens ; elles peuvent servir seules à exprimer la 
conjonction c parce que », ou bien elles constituent pro- 
prement ce que M. Tabbé Inchauspe {Verbe, p. 6) appelle 
la € forme d'incidence » et qui est ordinairement précédée 
des pronoms relatifs ou des conjonctions c comme », € de 
même que », etc. Ce ne sont pas là, à vrai dire, des pro- 
positions incidentes; ce sont des propositions subordon- 
nées. Non, zeren (4), etc., veulent le bai : anderetan ceren 
bayta verthuim <» parce que la vertu est dans les dames » 
(Decbepare, 1545, f^ 12, v^). Les exemples abondent dans 
Liçarrague; par exemple, Marc, xi, 18 : ceren populu 
guaia nUraculuz baitzegoen haren doctrinaz c parce que 
tout le peuple demeurait dans l'admiration de sa doc- 
trine » ; ibid., 24, etc.; les quatre exemples du verset 33 
cité par M. Yan Eys sont précisément ce que M. Inchauspe 
appelle des formes incidentes, c'est-à-dire appartiennent à 
une proposition subordonnée, régie par un pronom relatif 
ou une conjonction relative. Dans ce cas, les dialectes es- 
pagnols emploient la forme en n : ceren dan, ceren m- 
goan, etc. 

Donc, dans le passage de Liçarrague cité par M. Van 
Eys /dans son Dictimnairey il n'y a point purement la 

(1) La règle n'est pas absolue pour zeren après lequel pu met, même 
dans les dialectes français, les formes en n; M. J. Duvoisin, dont la 
compétence) ^n matière de fait grammaitical iabourdin, est ineontes- 
tabl^J i9^as9p*e ^ue remploi de bai pu du n final ^îiidiffér()|«t, et i^ 
c'est une affaire de goût ou d'euphonie. Mais ceci ne chapgp rieu à 
mon affirmation sur la différence entre bada et baita, .et ne prouve 
pas que, lorsque Liçarrague a mis zeren baita, on doive mettre au* 
j«ird^lMii zeren bada. 
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particule affirmaUve, et la phrase étant régie par zerm 
€ parce que >, il faudrait en 1875, comme on mettait en 
1571, baita et baiizen. Zavala et Darrigol, dont M. Van 
Eys invoque l'autorité, ne parlent, aux endroits cités, que 
de la forme affirmative, qu'il y a lieu de distinguer soi- 
gneusement de la forme causative, dite incidente par 
M. Incbauspe. 

Avant de terminer, je voudrais encore répondre à une 
objection de M. Van Eys contre mes critiques. C'est au 
sujet du mouillement. M. Van Eys, qui a l'habitude du ^ 
mouillé en guipuzcoan, veut absolument que ce son, évi- 
demment étranger au labourdin moderne, y soit primitif. 
J'ai dit que baino se prononce bai-no en labourdin et non 
bano; j'ai dit que les sons mouillés devaient être encore 
plus rares il y a deux siècles. M. Van Eys me demande 
des preuves et m'accuse d'impressions subjectives. Quelles 
preuves puis-je donner du premier fait? Toute personne 
qui parcourra le pays pourra s'assurer qu'excepté sur la 
côte, où le langage, par parenthèse, se rapproche beau- 
coup plus du guipuzcoan, où notamment l'aspiration tend 
manifestement à disparaître, on prononce partout dans le 
Labourd bai-no^ ibi-li, zil-har, et non, comme à Guéthary 
par exemple, ba-no, ibi'-lli, zi^llar. M. Van Eys ne veut 
voir là qu'une question d'orthographe ; mais alors pourquoi 
Axular (1643), Gasteluçar (1686), d'Arambillaga (1684), 
Chourio (1720), Haraneder (1749), écrivent-ils baino, ha- 
requin, arçaina, oraifio i^L Imitation de la Vierge de 1 778 
écrit même' orano), tandis que Pouvreau (1660), le tra- 
ducteur des Catéchismes de la Vieuxville (1731, 1733), 
Larréguy (1775), Duhalde (1809), sans parler de Liçar- 
rague, mettent baino, harequin, oriano sans tilde? La double 
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orthographe doit correspondre à une double prononcia- 
tion; or, les auteurs qui emploient le tilde sont précisé- 
ment originaires de la côte ou de* la Navarre espagnole où 
le mouillement est ordinaire aujourd'hui. Quant aux nh, 
Ih de Pouvreau, j'accorde à M. Van Eys que c'est là l'or- 
thographe classique béarnaise pour ^, Il espagnol ; quand 
les Béarnais prononcent aujourd'hui partout montagne et 
qu'on écrivait montanhe, nul doute que nh = gn ; mais 
quand Pouvreau écrit ginharra ou anhitz et qu'on pro- 
nonce aujourd'hui gin-harra ou an-hitz {hai-nitz même) 
sans aucune espèce de mouillement dans tout le Labourd; 
sauf sur la côte, pourquoi aller chercher précisément l'ex- 
ception et en faire la règle générale? Au surplus, n'est-il 
pas incontestable, eii linguistique générale, que les sons 
mouillés sont de formation postérieure et secondaire ? Le 
latin ne les avait pas; le provençal lès a développés (4). 
Prétendre, comme dit M. Van Eys en terminant, que la 
prononciation labourdine générale actuelle vient de la mé- 
connaissance d'un signe orthographique, est un assez 
étrange argument, surtout alors qu'il s'agit d'un peuple 



(1) On pourrait prouver directement la postériorité des sons mouil- 
lés. Le latin humilis, hunUlem est devenu, avec l'article, umila ou hu- 
mila en basque labourdin, hûmila en souletin, umlla en guipuzcoan, 
umUla en labourdin de la côte (Gasteluçar, qui était de Giboure, près 
Saint-Jean-de-Luz, écrivait, en 1686, humilia); or, qui oserait soutenir, 
dans un pareil mot, la primitivité du II mouillé ? Le mot c fourmi > 
présente, dans divers dialectes, les permutations suivantes : souletin 
inhûrri (non mouillé), biscayen imrri, labourdin chinhaurri; Pou- 
vreau écrit inhurri; Larramendi donne chingurri, chindurri, chi- 
naurri; les formes cMndurrij chingurriy son^elles compatibles avec 
un mouillement primitif ? Le dialecte dans lequel a écrit Liçarrague 
n'avait certainement pas de mouillement, car il ortbograpbie ama- 
gumharreba, oraino et eguiidano. 
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qoi n'écrit pas et qui ne Ut guAre ; était-U plus lettré il ; 
a quelques siècles? Hélas 1 le premier livre basque ixQ* 
primé est de 1545, et il n'eiiste aucun manuscrit daa$ 
cette langue remontant même i cette époque. 

Au même endroit» je trouve une expression de M. Vaa 
Eys également hasardée. Pourquoi, à propos de la pronon- 
GÎatiiHi soùletine be$u>, le savant grammairien dit*il que les 
montagnards de la Soûle donnent à Vai de baino le son 
d'une dipbtbongue firançaise, ce qm est pire encore? D'abord, 
ai français est une voyelle simple et non une dipb- 
tbongue. Ensuite, pourquoi est-ce pire? Cette assertion est 
fondée sur l'influence supposée, mais inadmissible au 
moins ici, de l'écriture sur le langage. Il n'y a là qu'un 
phénomène de phonétique habituel aux Langues indo-eu- 
ropéennes, la permutation, la réduction de ai en e. En 
quoi cela peut*-il être en soi bon ou mauvais? Le souletin, 
qui a développé ainsi bien des séries de changements 
phonétiques, en est devenu d'autant plus important pour 
l'étude de la langue, et je persiste à prétendre que, si 
l'on ne peut comprendre les huit dialectes dans une étude 
générale, il faut y. faire entrer les dialectes extrêmes ; à ce 
point (de vue, le souletin et le biscayen, dont les verbes 
notamment sont très-riches et très-instructifs, doivent 
très-certainement venir avant les dialectes navarrais^ tons 
mixtes ou intermédiaires. 

Il n'est pas un des points que je viens de passer ra- 
pidement en revue qui n'eût exigé à lui seul une disser- 
tation complète. Mais ce travail est déjà trop long, et j'ai 
grand'peur d'avoir abusé de la place qui m'est accordée. 
Puissent ces pages ne pas être trop ennuyeuses à ceux 
qui, comme Montaigne, ne cherchent aux livres qu'w jbon- 
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néte amusement! Si quelque passage leur parait obscur, 
si Teusemlile du travail est à leurs yeux insuffîsaut, si 
les condusiom leur semblent inexactes, ils pourront suivre 
le conseil que donne le philosophe, en citant son propr<e 
exemple : c Les difificultez, si i'en rencontre en Usant, ie 
c n'en ronge pas mes ongles : je Les laisse là, après leur 
€ avoir faict vue charge ou deux. Si lé livre me fasohe, 
€ i'en prends vn autre.... ». 

Bayonne, le 24 février 1875. 

Julien ViNsoN. 



LES TIAMS ET LES STIENGS. 
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Nous ne cœinaissons que d'une manière encore fort 
imparfaite les diverses langues parlées dans l'Indo-Chine. 
Depuis longtemps, cependant, des voyageurs européens, et 
en particulier des missionnaires portugais, anglais et fran- 
çais surtout, avaient donné quelques aperçus sur le siamois, 
le chinois, le cambodgien et l'annamite, mais rien d'à peu 
près satisfaisant n'avait été fait avant ee siècle. Cette 
lacime a été heureusement comblée en partie, ^ entre 
autres noms ceux de MM. PaUegoix, Taberd> Legrand de 
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Laliraye sont aujourd'hui connus de tous. Le regretté 
Janneau avait donné une grammaire cambodgienne qui 
malheureusement n'a pu être terminée, et dans sa pensée^ 
du reste, ce travail n*était que la première page d'une 
œuvre autrement gigantesque qui devait amener la révé- 
lation de la langue parlée par le peuple qui a créé Ângcor. 
Actuellement, M. Aimonnier, professeur de cambodgien 
à l'école des administrateurs stagiaires, va livrer à la 
publicité, s'il ne l'a déjà fait, à Saigon, un dictionnaire 
cambodgien. 

Mais en dehors du chinois, de l'annamite et du cam- 
bodgieuy qui sont pour ainsi dire les langues des peuples 
civilisés de l'Indo-Chine, il en est d'autres absolument 
différentes et qui n'ont été pncore recueillies par per- 
sonne. Citons «d'une part la langue des Tiams, et de 
l'autre celles de ces nombreuses populations des monta- 
gnes ou du fond des forêts que les Annamites appellent 
Mois, c'est-à-dire € sauvages », et parmi lesquelles les 
Stiengs sont les moins mal connues. 

Des conditions spéciales m'ont permis, pendant mon 
séjour en Cochinchine et sur la lisière cambodgienne, de 
recueillir deux de ces vocabulaires et d'en étudier le mé- 
canisme, dont le peu de complication indique, en somme, 
une civilisation relativement primitive. 



TIAMS ou CHAMS. 



Les Tiams, appelés Chams par quelques auteurs, suivant 
l'orthographe portugaise usitée aujourd'hui pour la langue 
annamite, les Tiams, épars au milieu des populations an- 
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namites et cambodgiennes, présentent à Tobservatear un 
phénomène singulier. Ce peuple a gardé ses mœurs, sa 
religion et une partie de la langue qu'il parlait autrefois, 
sans doute dans une région assez éloignée de son habitat 
actuel; bien plus, il est resté, au point de vue an- 
thropologique, absolument pur, tandis qu'autour de lui 
les populations se mélangeaient à l'envi. Cette circons- 
tance a-t-elle servi simplement à conserver un trait carac- 
téristique de ce peuple, ou, par une sélection inconsciente 
et continuelle, a-t-elle développé outre mesure une . parti- 
cularité qui n'existait d'abord que chez quelques familles ? 
Je ne me permets pas de le décider. Je veux seulement 
noter un fait auquel je ne m'arrêterai, point autrement, 
car il appartient à l'histoire naturelle de l'homme : tous 
les Tiàms présentent un développement exagéré des par- 
ties molles de la région postérieure du bassin, et il s'y 
joint une forte encellure, plus prononcée chez la femme, 
mais remarquable déjà chez l'homme. 
. La religion des Tiams est l'islamisme. C'est lui qui leur 
a permis de rester non adultérés jusqu'à ce jour. C'est un 
fait curieux que l'existence d'une population mahométane 
au milieu des peuples bouddhistes de l'extrême Orient, 
mais ce n'est point là un fait isolé. Le Prophète compte 
dans ces régions lointaines de très-nombreux adeptes, et 
comme son culte est essentiellement militant, le chiffre des 
croyants s'accroît tous les jours. Beaucoup de ces Hin- 
dous de la côte de Malabar, qui habitent Saigon, profes- 
sent cette religion, et en Chine même, au sud-est, vit et 
guerroiç encore une secte considérable qui a abdiqué les 
mœurs calmes et l'esprit mercantile de l'habitant du Cé- 
leste Empire, et, chose plus grave et plus significative 
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peui-AttB) a sappnmé presque conplèteiMi^ Tappendice 
capillaire qui orne la télé de lont vrai Ghîneis. Dv raie, 
il faat ravouer, si, au point de vue de la toléranee el de la 
doQoettr des mœnrs, ces diverses populations perdent 
beaucoup à n'être pas bouddhistes, elles y gagnent en 
fierté d'attitude et d'habitudes^ en sentiment plus vif de 
l'indépendance. Les Tiams, par exemple, ont une autre 
allure et un autre regard que le mercantile c célestial > ou 
le Cambodgien courbé sous la loi du servage et de la 
féodalité. 

Personne n'ignore qu'il est certaines prescriptions ou 
plutôt proscriptions qui forment le fond pratique de la re^ 
ligion de Mahomeit ; bien que sur quelques points Tisla* 
misme des Tiams soit assez profondément altéré, il est 
très-pur sur d'autres. C'est ainsi qu'ils ne mangent jamais 
de sanglier ni de porc, et le porc est la seule viande de 
boucherie des populations de Tlndo-Chine; c'est ainsi 
encore qu'ils ne boivent pas de liqueurs fortes. Je dois 
cependant faire quelques restrictions sur ce dernier point, 
car plus d'un de ces braves chasseurs, qui venaient si frè* 
quemment chez moi, acceptaient volontiers, en cachette il 
est vrai, des verres d'absinthe ou de cognac. 

Les Tiams ne se marient qu'entre eux ; mais les femmes 
ne marchent point voilées et vaquent à tous les soins du 
ménage et du service extérieur de la famille; ce fait est à 
noter, car la séquestration de la femme est de règle chez 
tous les peuples mahoméians. Mais si la jalousie des 
maris ne va pas jusqu'à enfermer les femmes, c'est que 
celles^i n'exciteoiit jamais ce sentiment ches eux ; en efikt> 
par je ne sais quel procédé, les honmies de cette race sont 
arrivés à n'avoir rien à redouter pour la v^u de leurs 
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êpônsés. Dans eë pays de mâearâ fàeites, il est sans exemple 
qtt'un Européen ait pu contracter une union même 
éphémère avec une fille dés Tiattls. 

Le caractère de cette tace est moins apathique que Celui 
des Cambodgiens et moine intéressé que celui des Chinois ; 
en butre ils ne sont pas voleurs, au milieu de populations 
essentiellement voleuses ; ils sont braves, gais^ et il serait 
peut-être possible de leur donner l'empreinte européenne 
d'une manière plus durable qu'aux Annamites et surtout 
aux Cambodgiens. 

Les agglomérations qu'ils foirment sont toujours peu 
considérables, et hé commencent que dans le haut de la 
Cochincliine française, à Tayninh, par exemple. Leurs mai- 
sons, bien que pour la plupart situées au milieu des 
grandes forêts, sont bâties, comme les cases annamites, 
sur de hauts pilotis ; une échelle que l'on tire le soir met 
la petite citadelle à l'abri des surprises nocturnes. Du 
reste, une ceinture naturelle de bambous épineux la voile 
presque complètement aux regards indiscrets, et une foule 
d'affreux chiens vigilants et affamés, à poils ras, à dents 
puissantes, à oreilles droites et pointues et à ventre idéa* 
lement dessiné, fait une garde incorruptible autour et au* 
dessous de la maison du maître. Non loin de là est Tétable 
primitive des buffles, gardiens non moins vigilants et bien 
plus redoutables à l'étranger. Aussi, la dent du tigre et de 
la panthère ûe s'exerce-t-dle guère que sur les bûcherons 
isolés qui s'aventurent assez loin pour abattre les bois 
précieux. Mais presque toutes les nuits, du haut de leur 
fragile maison, les Tiams ent^dent le petit cri bref de 
a monsieur le tigre », hm cop, comme disent les AnUà- 
mites, qui chasse les cerfs de son domaine. 
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La taille de ces peuples est plus élevée que celle des 
Annamites, et ils sont autrement musclés. Ce sont des mar- 
cheurs infatigables et d'intrépides chasseurs ; j'en ai connu 
un qui tirait les éléphants littéralement à bout portant avec 
un fort mauvais fusil, et un autre qui eut la moitié d'un 
talon emporté par un rhinocéros qu'il avait blessé, bles- 
sure qui ne l'empêcha pas de suivre l'énorme ennemi et 
de l'achever. La chevelure est chez les peuples de l'Orient 
une caractéristique trés-fidéle : la natte du Chinois et le 
chignon de l'Annamite suffiraient à les faire reconnaître 
entre tous. Les Tiams portent leurs cheveux comme les 
Cambodgiens, c'est-à-dire qu'ils les coupent en brosse; 
les femmes les laissent pourtant croître un peu davantage, 
mais ne les rassemblent jamais et ne se servent pas de 
peignes; cela tient peut-être à l'habitude qu'elles ont de 
porter les fardeaux sur la tête, tandis que les Annamites 
et les Chinois les portent sur l'épaule ou sur la main. 
Quant au costume, il consiste chez les hommes en une 
courte vestç et en un jupon de couleur serré autour des 
hanches, et pour les femmes en une -chemise tout d'une 
venue, commençant sous les bras et tombant sur les mol- 
lets ; l'habitude de rabattre les seins en bas est chez elles 
aussi répandue que chez les Cambodgiennes. 

Le teint est plus foncé que chez les Annamites, et plus 
clair que chez les Cambodgiens ; du reste, on observe à ce 
sujet toutes les nuances intermédiaires du blanc sale au 
jaune rougeâtre ; le système pileux de la face est très-peu 
développé. 

Cette race n'a point d'industrie; elle exploite les bois, 
cultive un peu de riz, chasse et pêche parfois. 

D'où vient ce peuple? L'histoire ne nous donne à ce 
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sujet aucune indication précise; mais les deux sources si 
fidèles et si difficilement altérables auxquelles les savants 
modernes demandent leurs renseignements, je veux dire 
les caractères anthropologiques et les affinités linguisti- 
gués, vont jeter quelque jour sur cette question. Je laisserai 
de côté les premiers, qui ne sont point du domaine de 
cette étude et qui demandent, du reste, un développement 
spécial, et dirai seulement ce que je sais des secondes. 

La langue des Tiams n'est point monosyllabique ; ceci la 
distingue déjà de tout ce groupe des langues que l'on 
parle dans la plus grande partie de l'Asie orientale ; d'autre 
part elle ne présente, avec les langues de la Péninsule de 
rindo-Chine, que des rapports factices venant de l'em- 
prunt qu'elle a fait aux Annamites et aux Cambodgiens 
de quelques parties de leur vocabulaire. Plus du tiers de 
la langue est d'origine malaise, et l'on peut s'en con- 
vaincre immédiatement en jetant un regard sur le court 
tableau suivant: 





Malais. 


Tiam. 




Malais. 


Tiam. 


Deux. 


Dua. 


Doua. 


Poisson. 


I kan. 


Kan. 


Six. 


Ânam. 


Nam. 


Feu. 


Api. 


Apouî. 


Huit. 


Dulapan. 


Tlapan. 


Jour. 


Ari. 


Arreï. 


Neuf. 


Sambilan. 


Samlan. 


Nuit. 


Malam. 


Balam. 


Dix. 


Sapuluh. 


Seplou. 


Vent. 


Angin. 


Agnin. 


Buffle. 


Karbau. 


Krabao. 


ŒU. 


Mata. 


Matu. 


Cochon. 


Babi. 


Bapoui. 


Os. 


Tulang. 


Talan. 


Serpent. 


Ular. 


Allah. 


Sang. 


Darah. 


Taga. 



On pourrait multiplier beaucoup ces exemples; mais, 
d'autre part, nous rencontrons des mots qui ne sont ni 
malais, ni cambodgiens, ni annamites. Citons : 

23 



.11 
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Klao t trois >, — Imgaloa « cent », — agopao 
« mille », — ketioaX frère >, — hout cheVeûx », etc.; 
et rorifeine de ces mois liouS est complètenieiit inconnue. 
Quant aux mots qui sont empruntée à là tehgti'e annartifér, 
ce sont surtout tes noms de fehoséà d'Un ordre f èfatîVemeiii; 
plus éleVé ou des noms d*objels appartenant à une civili- 
sation supérieure, tels que les mois t éncfé, pàpîér », etc. 
Au contraiï'e, les uoras emprtintés 'aux Cambadgrétik 
désignent des anîmauk ou des plantés d'e \k Ciiclrfn- 
chiûe. 

A ce propos, il est peut-être Intéressant de dire qtfé fe 
chameau et le lion sont connus des anciens de 'ce ^éu^ft 
et ont dès noms purement malais. 

Il n'y a pas de conjugaison; la pïfrase fest d'ttîiè ^Irattde 
simplicité, et cependant nous trouvons dés ïracés de ïrié- 
ràrchié, puisque, de tnême, du reste, tjù^eb aiffilamitè, ïl y 
a deùi mots pour diî'e inoij selon t(Ufe l'on parié \ Hiîà ^1 
ou à un inférieur. 

Comme en annamite encore, il y a un certain nombre 
de préfixes qui indiquent des groupes d'objets, par exemple 
les animaux et les êtres inanimés. 

Une autre série de mots dont on trouve de nombreux 
exemples, mais venant d'un autre ordre d'idées, ei^ la r^é- 
tition avec des qualificatifs différents d'Un même taot, piour 
désigner les objets qui ont un lien entre eux; par 
exemple, le mot ia signifie < eau », avec haba il signifie 
«f salive » ; avec miô, il signifie « urine »; avec iann^ 
« pluie », etc., etc. 

Cette langue est sonore sans dureté ; une finale sourde et 
nasale qu'on rencontre trop souvent, eu, lui ôte de son 
harmonie, et il est parfois difficile, malgré une attention 
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soutenue et une répétition du son, de distinguer le b du />, 
le t du d, le g de IV, et Vh finale aspirée d'un k final. On 
s'étonnera peut-être Se *ces détails ; je puis affirmer qu'ils 
sont exacts, et il m'a été plus d'une fois donné de constater 
^è iem Français, attentifs et roinpus à cette gymnasti- 
citie, jÂûs difficile qti*oii Ifie croit, écrivaient diversement le 
feême ihot {prononcé ïentem'ent et à plusieurs reprises par 
tft ^ohimè intefïlîgeïit dé cette race. 

^àiit à ToHhog'ràphè suivie dans le vocabulaire que 
j'W iPecùfeilH, vôîci quelques détails a ce sujet. 11 est de 
fêgfe àtqôtird'htai, éh Cbchînchîne, d'écrire les diverses 
IShgues tivéc ï'êcritûï^ô consacrée par l'ûsàge pour la lan- 
gue annamite. Je ne l'ai pas suivie; j'ai écrit comme j'en- 
fèir(faîl5, 'et on nie comprendi^a lorsqu'on feaurâ qiie dans 
là TàS^è àtmatriité que l'on éctit aujourd'hui v se pro- 
tCoùCkÙyi final Cy'ld initial ï, erc, 'etc., c'èst-à-dirè qu'îi 
fet Impô^iMe dB Kré tfn tette sàn's une assez longue 
êtViÛb ahtèrîeïiï'ë.'Ôii^ (5e^oît côris'acfé fiar l'usage pour une 
fafigtrè, faiït pîs ; màîî je irè peîiBe ^as (Jû'À faille trahs- 
pttrfcër des aiffîcutté's dâtfs ùtie aûti% lahèiîe lo'rsqù^on la 
fèixiéiMe. 

11 ^sêt^à 'p'èat-fti* îtttéï'essâm rfê trier et te comparer 
éSrti^ Éftfx, ôU point de vûè de \éat fréquence relative, lès 
mots tràiïfs (^ui *6nl ^é éïnpriintés au malais, à ^annamite 
èl au cambodgien, et de dégager aîôfs la langue parti- 
c'ûliêi% â Ce peuple. C'est uffe êttïdè que l'on pourra faire 
aisément sur le vocabulaire. Pour moi, j'avoue ne pas sa- 
vcffl' ViitiA groupe la tâttachélr* 
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STIENGS (mois). 

Si les Tiams n'ont pas été beaucoup étudiés, les Stiengs 
nous présentent un sujet plus fertile encore d'observa- 
tions nouvelles. M. Francis Garnier avait pourtant recueilli 
environ soixante-quatorze mots que l'on peut trouver dans 
le splendide ouvrage édité dernièrement par les soins du 
ministre de la marine; mais c'est tout ce que l'on savait 
d'eux. Bien que mes observations soient loin d'être com- 
plètes, je suis en mesure d'ajouter quelque chose à ce pre- 
mier et mince bagage. 

Les Stiengs forment une race, inférieure certainement 
à tous les points de vue aux Annamites, aux Cambodgiens 
et aux Tiams. Ils ne s'habillent guère : un langouti est 

3 

souvent leur seul vêtement, et ils prennent peu de soins 
de leur personne. Un mince bracelet en argent uni entoure 
pourtant le poignet de quelques dandys de la race, et, 
trait caractéristique qu'on sera étonné de retrouver ici, ils 
portent dans le lobe de l'oreille le rouleau de bois que les 
Rotocoudos de l'Amérique du Sud s'incrustent dans la lèvre 
inférieure. J'ai vu de ces oreilles dont l'élongation était 
telle qu'elles touchaient presque la base du cou, et que 
leur lobe était réduit à une mince lanière entourant le 
lourd et volumineux morceau de bois généralement en 
bambou. 

Les pommettes sont très-saillantes, la peau d'un fuli- 
gineux très-sale, les poils de la face très-rares et l'intelli- 
gence fort médiocre. 

La langue est d'une pauvreté excessive; un tiers des 
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mots environ est du cambodgien mal prononcé; en voici 
quelques exemples : 





Cambodgien. Stieng. 




Cambodgien 


. Steing. 


Un. 


Moui. Moue. 


Ventre. 


Poh. 


Boh. 


Pierre. 


Thmah. Tmô. 


Éléphant. 


Domreï. 


Tombri. 


Fleuve. 


Tonly. Ténlé. 


Pangolin. 


Panroul. 


Pongroul. 


Vent. 


Keyol. Xiôl. 


Rhinocéros. 


Rouméa. 


Rema. 


Cour. 


Bédoun. Bedoon. 


Crocodile. 


Kompeuh. 


Krepeu. 


Os. 


Tiaang. Tian. 


Scorpion. 


Katouî. 


Kétoui. 



On pourrait augmenter beaucoup cette liste; cependant 
un fait intéressant à noter, je crois, est celui-ci : les Cam- 
bodgiens n'ont que les cinq premiers chiffres ; les Stiengs, 
quoique inférieurs en intelligence, ont la numération déci- 
male. — Il y aurait peut-être quelques recherches à diriger 
de ce côté. 

Il y a un grand nombre de préfixes, comme en anna- 
mite, et d'après les exemples donnés, il est facile de voir 
que cet idiome n'est nullement monosyllabique. 

Outre le cambodgien, l'annamite a donné un certain nom- 
bre de mots à cette langue; mais ces sources étrangères 
écartées, il reste plus de la moitié du vocabulaire qu'il se- 
rait difficile de rattacher à une origine certaine. Il y a une 
inconnue que je ne suis pas de taille à dégager ; les sa- 
vants spéciaux pourront sans doute trouver là quelques 
traits intéressants. 

En tout cas, je serais porté à croire que ces peuples 
sont les plus anciens habitants du pays, et qu'ils ont été 
peu à peu repoussés dans les forêts et dans les mon- 
tagnes par les envahisseurs cambodgiens, annamites et 
chinois. 
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Ils ae fterveal coiome arme de chasse de spileacKdes el 
puissantes arbalètes dont le trait perse ime plaBoh^ de 
plus de trois pouces d'épaisseur, et qu'il est parfois dif- 
ficile de manier. Ils empoisonneraient souvent leurs traits 
avec une composition toxique dont les efi^ets rajppejlleraieal. 
ceux du curare ;; je n'ai j)as pu me la procurer^ m^^^ 
d'activés r^cherçhea. 

Ces peuples sont presque exclusiv^oent fSoBestiers, au 
rebours des Annamites, qui habitent bien plus volontiers 
les berges des fleuves et les vastes plaines. Du reste, ils 
sont peu abordables et ne vienneBl aux marchés anna- 
mites que de loin en loin. Ils y apportent des peaux de 
béte^, des résines, des essences de bois variés et reparteal 
avec quelques étofles, du tabac^ des fruits quelquefois, el 
ces nombreux récipients et plata ehiqois en cuivre luit: 
sant. 

Ceux que j'ai interrogés à tour de rôle étaient rapide- 
ment fatigués de mes questions,^ et il fallait les lai^er 
souvent reprendre haleine ; j'ai eu toute sorte de difûeuHé 
à leur faire comprendre l'idée de Dieu, et bien que j'aie 
l^out lieu de croire à la vérité du mot que je donne, 
j'avoue que j'en doute eneeGre. Le Tiam qui m'aidait dans 
cette dure besogne prétepdait quHl leur était impossible 
d'avoir une q^tion de la divinitét 
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Y0CAB13LAIRE CHAM OU TIAM. 



Abeille. 

Aboyer. 

Accoucheir. 

Acheter. 

Aigle dé enmde 
taille. - ' 

Aigrette blanche 
(oiseau). 

Ail. 

Aile. 

Aimer. 

Aine. 

Air. 

Aisselle. 

Alouette. 

Amer (au physi- 
que). ' " 

Ami. 

Ananas. 

Ancien (adjec- 

tiO. ' ' 

Ancre de vais- 
seau.' 

Anguille ordi- 
naire. 

Anguille blan- 
che. 

Année. 

Anùs^ 

Appeler. 

Après. 

Araigiiée. 

Arbre. 

Arbre à huile. 

Arbre à ouate. 

Arc, 

Arc-en-ciel. 
Aréquier. 
Argent. 



Ani. 

Go. 

Ditapoué. 

Pléi. 

Pohak. 

Ko. 

Polûé. 

Tj^an, siéao. 

Ranam. 

Kpltian. 

Baoulo. 

Paha. 

latian. 

Pih. 

Kleumarrat. 

Pomané. 

Taha. 

Lagneu. 

Lanoun, ienpun. 

Lenounko. 

Hatoun. 

Toh. 

lou. 

Malakoii. 

Kalamung. 

Kayao. 

Kalavouan. 

Kayaoulban, ka- 

pa. 
Agnun. 
Troh, tiago. 
Poumpeuneu. 
Pager; paguet. 



Arrête! 
Asseoir (s'). 
Assez^ 

Attacher, liée. 
Attendre' quel- 

ou'un. 
Auoergine. 
Aujourd'hui. 
Autour del 
Avant. 
Avant-bras. 
Avec. 
Aveugle. 
Avoir. 
Avoir laioi. 
Avoir soif. 

Bague, anneau. 
Bâiller. 
Baisser (se). 

Baleine. 
Balle de fusil. 
Bambou. 
Bananier. 
Banian. 
Barbe. 
Barque. 
Bas, en bas. 
Bassin, os de la 

hanche. 
Bateau (grand). 
Bâton. 

Battre quelqu'un 
Beau (adjectif). 
Beaucoup, très. 
Beau-père. 
Bec. 

Bécassine. 
Be^e-mère. 



Siopka. 

Tolah. 

Loué* 

Akah. 

Tiân.. 

Botron. 

Tag^ini, mm. 

Taomteu. 

Mana. 

Popal. 

Katou. 

TfiklQai^ta. 

Hou. 

Lopatéan. 

Mooouïa. 

Kabamou(k). 
Alaou. , 
Pohmeu , koh- 

meu. 
Lemoun raga. 
Anuphao. 
Keuoum. 
Phunptay. 
Banou. 
Balo-kann. 
Gé, U. 
Bieu. 
TalanlouQB. 

Arho, aho. 

Cîaîdiu. 

Atâm. 

Siamlô. 

Lô. 

Tamah. 

Tiaboé. 

Tiao, tîo. 

Tamab. 



— 360 — 



Bétel. Hallab. 

Beugler, mugir. Ago. 
BUe, fiel. Kali, keli. 

Blanc (adjectif)- Bohômh. 
Bleu (adjectiO* Tiou. 
Bœuf domesti- Lemoo. 



que. 
Bœuf du 



Cam* Lemdo kônk&n. 



bodgeàcomes 

à double cour* 

bure. ( Bœuf 

des Stieuf 8.) 
Bœuf cou dib. 
Bœuf sauvage. 
Boire. 

Bois à brûler. 
Bon (adjectif). 
Bonjour. 
Borgne. 

Bouche. 

Boucher (yerbe). 

Bouchon. 

Boue. 

Bourses ( scro* 

tum). 
Bouteille. 
Bracelet. 
Branche. 
Bras. 
Bride. 
Brique. 
Brouillard. 
Brûler (yerbe). 
Brûlure. 
Bûcheron. 
Buffle domesti- 
que. 
Buffle sauvage. Krabao klai. 
Buisson de bam- Boukeum. 

bou. 
Bungarus annu- Poh tiah. 

latus. 
Bupreste doré Kimmeuh, tiam- 

grand ordi- meuh. 

naire. 
Bupreste doré Tiammeuh ta- 

grand, à ban- nâo. 

des oranges. 



Mim. 

Lemoo klal. 

Manioum. 

Diou. 

Seam, siam. 

Kakouh. 

Taglohagatoa- 

Sou. 
a. 
Meuknouktiouk. 
Tenouklo. 
Khlou, glouh. 
Pahtim. 

Hakalo. 

Kôn. 

Thankayao. 

Popal. 

Pakehssé. 

Takoh. 

Egnum. 

Tiou. 

Apouibantenén. 

Takeyao. 

Krabao. 



Cacher. 

Cacher (se). 

Cactus en cierge. 

Cactus en ra- 
quette. 

Calao grand. 

CalM petit. 

Caille. 

Callula pulchra 
(batracien). 

CaxïBTd, 

(lanne à sucre. 

(Caresser. 

Carquois. 

Carré (adjectif). 

Casser, briser. 

Cent. 

Cerf conhu'u\| 

Cerf con ca- 
tong 

Cerf con man 

Cerf con nai ]•! 

Cervelle. 

Chacal. 

Chaise. 

Cham (peuple). 

Chameau. 

Champignon é- 
dule. 

Chanter. ' 

Chapeau. 

Charançon gr^. 

Charpentier. 

Chasser les ani- 
maux. 

Chasseur. 

Chat domestique 

Chat sauvage. 

Chaud. 

Chauffer (faire). 

Chauffer (se). 

Chauve - souris 
commue, petts. 

Chaux. 

Chemise. 

Chercher. 

Cheval. 

Cheveux. 

Cheville du pied. 



Klegal patao. 
Pouon. 
(yolga. 
Golga. 

Trann. 
Palakian. 
Oua. 
Hinghaon. 

At&. 

Tapao. 

Apou. 

Dignbouhbép. 

Pàmtan. 

Dio. 

Hagaton. 

Treu. 

Aleunn. 

Douah, dioua. 

Raça. 

Kloo. 

Tetiok. 

Kléo. 

Tiâm. 

Motah. 

Bomaodjia. 

Uado. 

Donon. 

Douon. 

Kainassan. 

Nao(tiou). 

Pogéan. 

Maniéo(u). 

Maniéo(u) klaï. 

Padia. 

Padéé. 

Makanapoui. 

Toou. 

Tiou. 

Aûlongnoi. 

Toua. 

Se. 

Bou. 

Matale. 
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Chèvre. 
Ghevrette (crus- 

tacé). 
Chien. 
Chouette. 
Ciel. 
Cigale. 

ais. 

Cinq. 

Cinquante. 
Cinquième. 
Cire. 
Ciseaux. 
Citron. 
Citronelle. 
Citrouille. 
Civette. 
Clavicule. 
Clé. 
Clou. 
Cochon. 
Cocotier. 
Cœur. 
Coîter. 

Compsosoma ra- 
' diatum (ser- 
pent). 
Compter. 
Concombre. 
Contre. 

Coq domestique. 
Coq de combat. 
Coq sauvage. 
Corbeau. 
Corde. 

Corne de bœuf. 
Corne de cerf. 

Corne de rhino- 
céros. 
Corps. 
Côte, os. 
Côté-ci (de ce). 
Gôté-là(dece). 
Cou. 

Coucher (se). 
Coucher du soleil 
Coude. 
Cou de pied. 



Pabê, pope. 

Hatan. 

Asao. 

Tim maniéo(u). 

Laj^i. 

Âtieu. 

Palao-mata. 

Leumeu. 

Leumeuplou. 

Touleumeu. 

Ralin. 

Traé. 

Pokroé. 

Aplan. 

Poploï. 

Mediapeu. 

Talankabap. 

Anusoo. 

Pokoû. 

Bapoui. 

Lanou. 

Ataépo. 

Niokko. 

Allah preseh. 



lao. 

Botamoun. 

Thom. 

ManoU) ieung. 

Manou ho. 

Menou klal. 

Ha. 

Talaï. 

Také. 

Také leussa ou 

raça. 
Pesanlemeu. 

Goup, roup. 

Talansouk. 

Kanih. 

Kanan. 

Takoé. 

Dih. 

liarétaméu. 

Kokian. 

Takouépati. 



Coudre. 
Couleur. 
Couper , tran - 

cher. 
Courir. 

Court (adjectif). 
Couvrir. 
Crabe des bois. 
Cracher. 
Craindre , avoir 

peur. 
Crâne. 
Crapaud com - 

mun, gros. 
Creuser. 
Crier. 
Crin, crinière de 

cheval. 
Crocodile. 
Cuillère. 
Cuire (faire). 
Cuisine (endroit) 
Cuisse. 
Cuivre jaune. 
Cuivre rouge. 
Cuora Amboi - 

nensis ou cis- 

tude d'Amboi- 

ne (tortue). 
Cylindrophis ru- 

fus (serpent). 

Danser. 

Datura ferox. 

Défendre, inter- 
dire. 

Défendre (se). 

Défense d'élé - 
phant. 

Demain. 

Démon, diable. 

Dent. 

Dernier. 

Derrière. 

Descendre. 

Dessous. 

Dessus. 

Dette. 

Deux. 



Khi, ssi. 

Daga. 

Tré. 

Doué. 

Paneht. 

Massom. 

Arian. 

Katiouïababa. 

Hoé. 

Kedako. 
Ago. 

Klailou. 

Préo. 

Douasse. 

Baya. 
Aoua. 
Tanu. 
Sanghin. 
Pah. 
A pan. 
Apan keo. 
Déokaga, déo 
kata. 



AUah teneu. 



Tamannéa. 
Takkou. 
Tolreï naoh. 

Kâl. 

Plaa lemoun. 

Pokè. 

Kmoît. 

Takoa!. 

Ataépih. 

Malakou. 

Trounmognotieu 

Malah. 

Moungno. 

Bohtien. 

Doua. 
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Deonèoui. 

Devant. 

0ieu. 

Difficile (adiecUf) 

Dipsas munima- 
culata (ser- 
pent). 

Dix. 

Dixième. 

Doigt. 

Donner. 

Dormir. . 

Dos. 

Dos de la main. 

Doux (au physi- 
que). 

Dragon volant. 

Droit (au physi- 
que). 

Droite (à). 

Dur (au physi- 
que). 

Eau. 

Ecaille de pois- 
son. 
Echelle. 
Eclair. 
Ecorce. 
Ecorcher. 
Ecraser. 
Ecrire, 
Ecureuil. 
Ecureuil ?olant. 



Toudoua. 
Mana. 
AUatallap, alia- 

kallap. 
Niaokan. 
Tanouan. 



Seplou. 

Tottoplou. 

Poatagnun. 

Pre!. 

Dih. 

Gon. 

Bogom. 

Ahouen. 

Tiakoé - paheu , 

kimthou. 
Tapah. 

Kannoa. 

Kan. 



la. 
Kakaakhan. 

Kanian. 

Tiakala. 

Ka^ikayao. 

Popeli, kali. 

Taléa. 

Aga, nahaga. 

Pra. 

Tiakoé, metia< 



peu. 
Effrayé (qui a Hoé, kboé. 



Eléphant. 



peur). 

lép] 
Embrasser. 
Enclume. 
Enere. 
Endurer. 
En face (le. 
Enfant. 
Engoulevent (oi< 

seau). 
Entenure. 



Lemoum. 
Massât. ' 
Takran, kagan. 
la meuk. 
Mehouhia. 
Pokan. 
Agaméné. 
Poh plak. 

Pan. 



Enterrerui^mort Theu hagan a»« 

taî. 
Entrer. Tamouî, tabm. 

Epaule. Baga. 

Enervier k tète Klan. 

Dlanche. 
Epinards. Abahé, tioooa. 

Epine. Tagoe. 

Epine du doa. Talan annh. 
Escai^l en gé- Bopao, apao* 

néral. 
Escargot long. Bopao tien. 
Escargot rond. Bopao kokaa. 
Est (point cacdi- Arei tako. 

nal). 
Estomac. Toung. 

Et (coigonction). Aneuh. 
Etemuer. Pahl, paba* 

Etoile. Pato(u). 

Etre enceinte. Matéan. 
Eux. Agan. 

Eveiller (verbe Eudichtkobé. 

actif). 
Eveiller (s^. Mateukdih. 

Fâcher (se), se Kanoo. 
mettre en co- 
lère. 

Facile (adjectif). Bouen. 

Faible (adjectif).' Lemen. 

Faire. Wia. 

Faisan commun. Tiakoneu. 

Famille. ' SemousékQ. 

FaUgué, las (ad- Glé, klé. 
jectif). 

Faux, pas vcai Patiot, pa$iot. 
(adjjeolîQ. 

Fayotier (arbre). Borta. 

Femelle. Peunai. 

Femme. Kamai. 

Femme» épouse. Atiou. 

Fémur. Talanpah. 

Fendre du bois. Blah diou. 

Fenêtre. Amran. 

Fer. Passai. 

Fermer la porte. Gageu babaQn. 

Fesse. ' LebonketQU* 

Feu. Apouî. 

Feuille. Hala kaysio. 



aea- 



Fièvre (aYoirk). 

Figare, vii^a^a. 

Fil à coudra. 

Filet de chassa. 

Filet de pécbe. 

FiHe. 

Fils. 

Finir. 

Flanc. 

Flécha. 

Flawp. 

Fleuve. 

Foie. 

Forêt. 

Forger. 

FojTt, forla (ad- 
jectif). 

Four. 

Fourmi ordia^. 

Fourmi rouge , 
grande. 

Fourmi uoh^ , 
grande, à' ai- 
guillon. 

Fourmi bland^^, 
termite. 

Foyer. 

Fou (adjectif). 

Frère aîné. 

Frère cadet. 

Froid (adjeattQ. 

Front. 

Fruit. 

Fuir. 

Fumée du feu. 

Fuj^esdu tabac. 

FusU. 

Gagner au jeu. 
Gale. 

Gauche fà). 
Geai bUu^ 
Gecko guttatus. 
Genou. 
Gingembre. 
Gomme gutte (ait- 
bre à). 



Laan. 
Boh. 
Kapoua. 
Halom lao. 
Halom. 

Anudra* 
Àneuu. 
Âpifa ^eu. 
TeantO£h. 
Bram. 
Pânngouen ka- 

yao. 
Takron. 
Hataè. 
Glaô, kla&, klal. 

Thé4, 
Siâm. 

Gouhkoaba. 

Atom. 

At^S^Qu 

Atom kreumé. 



Mouû. 

Kitt(g). 

Mèpouî tiQuhto. 
Kètioa. 

Ataé iapab. 
Lakan. * 
Kaé, thaé. 
Pokayaq. 
Doué. 
Asaopoui. 
Bleupçiuf iau ha- 
kao. 

Paho, Bhad. 

Ban mai, 

Padintaka. 

Kayou. 

Tiara obékabao. 

T«ké. 

Akotaou. 

Lakoua. 

Bahaut. 



Goyave. 
Graisse. 
Grand. 

Grand :^fi (oi- 
seau). 
Gran4'iAèr.?. 
Gras (a^ectif). 
Gratter (se). 

Grenouille gros- 
se, édule. 

GrenoutUa i^^me 

des prairie^. 
Grillon. 
Gros (adjectilji. 

Guérir ( verb^ 

neutre. 
Guérir ( wcke. 

actif). 
Guerroycyn^ fm% 

la guerre. 

Habiller (s\ 

Habit. 

Hache. 

Haie. 

Haïr. 

Hîifteha. 

Haut (adjefttift. 

Hé!(inteijection 

d'appel). 
Hennir. 
Herpeton tenta? 

culé (serpent). 
Heure. 
Heureux (44jôÇî 

tif). 
Hier. 

Hironde])f|. 
Homme. 
Huit. 
Huitième. 

3wmiv\kti (as), 
uppe (oiseai:(. 

Ici. 



Pounb kati^aum' 
Lemeu. 
KlooA. 
Peudinn. 

Mou. 

Lem^a. 

Kégaotmiii, l^é- 
gaotçjjri^i. 

Ké'o, k^Q. 



Tiageut. 

Prom. 

Kouh. 

Bigo^J^y. 
Massou. 



Tioubaot. 
Hao. 

Pagàm, paka. 
Gamon lo. 
Keftfl, k%iQsH. 

Maini^ ieogg. 

Asébé. 
Alfeh ïa. 

lâm. 
Hqupa|a. 

MoungJtgpKfté, 
meunttp9prpé. 
Poum,fcI^fl[iqwUg 
Lakaé. 
Tlapap, 
Toutlapw. 
Talanpal. 
Petié, bdiçb* 

Toatni. 
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IffBorail* 

Ils, eux. 

Inondation. 

Insulter. 

Interprète. 

Intestins. 

lyre, soûl (ad- 
jectif). 

Iule grand (my- Rekanko. 
riapode). 



Teatah. 

Aganniou. 

Tankega. 

Pouékagan. 

Tognon. 

Proé, proéhé. 

Bobou8lla(n). 



Jaquier (arbre). 

Jamais. 

Jambe. 

Jardin. 

Jarret. 

Jaune (adjectif). 

Jeune (adjectif). 

Joue. 

Jouer aux cartes. 

Jour. 

Juger. 

Là. 

Labourer. 

Lac. 

Laid (adjectif). 

Lait. 

Lampe. 

Lance, javeline. 

Lancer une flè- 
che. 

Langue. 

Larme. 

Laver (verbe ac- 
tif). 

Laver (se). 

Léger (au physi- 
que, adjectif). 

Lentement. 

Lever (se). 

Lever du soleil. 

Lèvre. 

Lézard calotes 
versicolor. 

Libellule. 

Lièvre. 

Limule. 

Lion. 



Phunpanat. 

Naho. 

Pohpeti. 

Apon. 

Kadao, kaltioua. 

Moréa. 

Le. 

Mian. 

Mainbreu. 

Arrei. 

Seneung. 

Teni. 

Lagnal. 

Tasitabaa. 

Kagiabolo. 

Tasao. 

Troï. 

Alanara, anara. 

Paneuh. 

Delà, 
la mata. 
Tassa. 

NamaneT. 
Agdoul. 

Sopka. 
Pouhsdego. 
laré tago. 
Ditiaboé. 
Pokoué. 

Timkaé, timkeu. 
Tapai. 
Lakah. 
Sing. 



Lire. 
Ut. 
Livre. 
Loin. 
Long. 

Longicome. 
Longtemps. 
Lourd (au physi- 
que, adverbe). 
Loutre. 
Luciole. 
Lui. 
Lune. 



Paekoanh. 

Tianungdih. 

Assah. 

Atah. 

Pron. 

Ouan^ohkolào. 

Nasouuo. 

Trak. 

Pahai, baba!. 
Ntam(a), tamah. 
Niou. 
laplan. 



Macaque mai- Krabeuthal. 

mon (singe). 
Mâcher. 



Mâchoires. 
Madame. 
Maigre(adjectif). 
Maigrir. 
Main. 

Maintenant. 
Maire de village. 
Maïs. 
Maison. 

Malade (adjectif) 
Maladie. 
Mâle. 

Malheureux. 
Mamelle de fem- 
me. 
Manger. 
Mangoustan. 
Mangue. 
Mante religieuse. 

Manquer fil n'y 

en a pas). 
Marabout (oi- Tadok. 

seau). 
Marchand. 



Momeuh, bang- 

bra. 
Kehum. 
Mou. 
Leouan. 
Loouanlo. 
Tagpum. 
Ranih. 
Tong. 
Tagné. 
Sonn, sann. 
Oua. 
Goua. 
Tano. 
Masaklo. 
Tassao. 

Bang. 
Pokédéo. 
Phunpao. 
Timkakou, timp- 

dit. 
Tohouô. 



Marché ( place 
du). 

Marcher. 

Marée ascendan- 
te. 



Agamnao peu- 

Klei kalo. 
lei, ito. 

Kalapa. 
la di. 
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Marée descen- 
dante. 

Mari, époux. 

Marier (se). 

Marteau. 

Martin pêcheur 
grand. 

Matières fécales. 

Matin. 

Matrice, utérus. 

Mauvais (au phy- 
sique, adjec-* 
tif). 

Méchant (au phy- 
sique, adjectif 

Médecin. 

Melon. 

Menthe. 

Mentir. 

Menton. 

Mer. 

Mère. 

Merle ordinaire. 

Merle mandarin. 

Miauler. 

Midi, heure. 

Miel. 

Mille. 

Moelle des os. 

Moi, entre égaux 

Moi, d'un supé- 
rieur à un in- 
férieur. 

Moineau. 

Mois. 

Moitié. 

Mollet. 

Mon, ma. "^ 

Monsieur. 

Montagne. 

Monter. 

Monter à cheval. 

Montrer. 

Moquer de (se). 

Mort (la). 

Morve. 

Mouche. 

Moucher (se). . 



la toou. 

Pasan. 
Naotodiou. 
Amou. 
Bahaï. 

Hjé. 

Pogemontasso. 
Samnuô,sagneu. 
Vui. 



Naï. 

Tiangotrou. 

Posomka. 

leeuben. 

Lao. 

Ka. 

Tassi. 

Mé. 

Traohé. 

Traohatan. 

Magnié camao. 

Kupadéa. 

lanani. 

Agopao. 

Klotalan. 

Aloun. 

Kao. 



Kalao. 
Hababann. 
Akien. 
Sénoun. 
Drapeu. 
Ho. 
Tieu. 
Didago. 
Diassé. 
Takiaê. 
Klaokagsinn. 
Matai, 
la doun. 
Rouille. 

Niou ia doun, 
niou ia ktoun. 



Mouchoir. 

Moudre. 

Moulin à moudre 

Mourir. 

Moustache. 

Moustique. 

Murs. 

Mygale. 

Nageoire. 

Nager. 

Naître. 

Naja tripudians 

(serpent). 
Natte. 

Nénuphar rose. 
Nèpe. 

Neuf (chiffre). 

Neveu. 

Nez. 

Nid d'oiseau. 

Nièce. 

Noir. 

Nom. 

Nommer (se). 

Non. 

Nord. 

Nourrir, donner 

le sein. 
Nous. 
Nouveau. 
Noyer (se). 
Nourrice. 
Nuage. 
Nuit. 
Nuque. 

Obéir. 

Occiput. 

Œil. 

Œuf. 

0£Qcier(substan- 

tiO. 
Offrir. 
Oie. 
Oignon. 

Oignon vert petit 
Oiseau. 



Kasen. 

Saépotaï. 

Tsiaï. 

Matai. 

Palobieu. 

Ga. 

Taninsan. 

Apil. 

Taniukan. 
Tialoi ïa. 
Taklon-tapeya. 
Neugégaionge- 

rai, pouâagnê. 
Tiéou. 
Tiagé. 
Adianpeneu, ti- 

mia. 
Samlan. 
Tatio. 
Bodoun. 
Souch tim. 
Kamoun. 
Tiou. 
Agnam. 
Agnam. 
Ouoh. 
Katieu. 
Prémom. 

Tapouldré. 

Ponao. 

Mataî ia bloun. 

Premôm aneu. 

Hegnun. 

Balam. 

Takaibou. 

Badeûeu. 
Takaibou. 
Mata. 
Po-kim. 
Agan gapron. 

Pohkô. 
Atakagnan. 
Lassoun. 
Allah lassoun. 
Kim. 



OOtk 



Ombilic. 
Omopl<î6. 

Oncle. 

Ongle. 

Onie. 

Or (métal). 

Orage, tempête. 

Oranger. 

Ordonner, côtfh 

mander. 
Oreille. 
OrtefK 
(h. 

Où (interrogirtif) 

Oublier. 

Ooest. 

Oui. 

Ours des tôt^df" 

tiers. 

OnTert(a41éctil). 
Ourrier. 

Ouvrir. 

Paillette défs 
toits, cbàui^e. 

Falais de la bou- 
che. 

Pamplemousse. 
Pangolin. 
Pâmer 4 f^&jfy. 
Pantalon. 
Panthèi'é. 



Passa. 
Talanpaga, tâ- 

hitaufa. 
Mien. 

Kakao tftgtiàn. 
Plousa. 
Much. 
Gabou. 
Pfaungadây. 
Agnim. 

Taniéu. 

Apotakai. 

Talan. 

Palai. 

Ouaèa. 

Arei tameu. 

Hé. 

Kia-ketm, ta- 

kaom-ti^b. 
Allung. 
Agadgâkéï. 
Peuaban. 

Tapaétam. 

Meubou. 



Pantbère Ifôii^. 

Paon. 

Papayer. 

Papier. 

Papillon. 

Paradoirûre type 

Paresseux ^ad- 

jectiO- 
Parler. 

Passerita myste- 

rigans. 
Paume dëtatiiaîn 
Paupière. 
Pauvre (adjécifîl) 
Payer. 



Kro'éûonm, 
Krale, bonioul. 
Labi. 

Tbeugaim. 
Ramon "p'ôùî, 'fé- 
monpomôuieu. 
Ramon pamoueu 
Hamra. 
Phunlabon. 
Pabal. 
Patitt, ptitt. 
Madiah, matla. 
Alalo. 

Maîàl. 
Allah lemoun. 

Pala. 
Kimata. 
Kasatlo. 
Breïtien. 



Peau. 

Pêcher du pois- 



Kâli, Ml 
Mouakam. 



son. 
PêcheA^ jlè jN/tt' NaouÀ. 



son. 

Pélican. 

Pencher (verbe 
neutre). 

Pehsclr. 

Percer. 

Perdre. 

Perdrix. 

Père. 

Perruche. 

Peser (verbe ac- 
tiO. 

Petit (adj^dSO- 

Petite-firie. 

Petit-fils. 

Petit doigt. 

Peu. 

Peut-être. 

Phalange. 

Pbysij^éShtts 
tMStittcf^ër (lé- 
zard). 

Pic (oiseaàV. 

Pied. 

Pierre. 

Pierre précfefàsfe 

Pigeon dome^- 



RrèWaïô. 
Bfîtt. 

Atawoueu. 

Oaêu. 

Lahiil. 

Poétâà. 

Araeueu. 

patata. 

Th^. 

Assit. 
Kamoun. 
Tatiao. ^^^^ 
Tiadéan tKMfiii. 
Taki. 
Taokapao. 
A^dutàgyiit. 
Pototré-i^etfM- 
mouroua. 

Bahiam. 

Takai. 

Patao. 

D^sht. 

naupaiei. 



que. 
Pigeon vert. 
Piment. 
Plaie, ÙéfisStti'e. 

Plaine. 
Planche. 
Plante des pieds. 
Plante, herbe. 
Planter un M^i^è 
Pleurer. 
Pleuvoir. 
Plomb. 
Pluie. 
Poil. 
Poisson. 

Poisson de com- 
bat. 



Boboul. 

Pohomré. 

Tretgnun tefto* 

. dega. 

Tanram. 

Tapanh. 

Palaleh^^ 

Gheu, gKNKi. 

Palah. 

Héâ. 

^adiann. 

Tartrrârrà. 

la iann. 

Ataipoh. 

ÎCan. 

^Krem. 
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Poitrine. 
Poivre. 
Pomme ciannéife 

Pommette de ta 
joue. 

Pondre ùù œràl 

Porc-'^îc. 

Porte. 

Porter un far- 
deau. 

Poteau. 

Pou. 

Pouce. 

Poudre à fusil .^ 

Poule domesfr 
que. 

Poule d'cfâu. 

Poule sdta^è. 

Poumoh. 

Pourquoi. 
Poursraîvrè. 
Pousser (parlant 
d'une plante). 
Poussière. 
Pouvoir (vert)'e). 
Premier. 
Prendre. 
Près du. 
Prêtre. 
Prier Dîéti. 
Prison. 
Profond (âdjéc- 

tiO- 
Promener (se). 

Propre (adjeclîf) 

Prunelle. 

Puce. 

Puits. 

Punaise des lits. 

Punir. 

Python rétîculé. 

Quarante. 

Quatre. 

Quatrième. 

Quatre-vingts, 

Quatre-llùgt-dîx 



Kàta. 

Amré kaloQ. 
Bohkdioù, pokà- 

déo. 
Talaûfcao. 

Menou mapo. 
Kasouh, kaà^y^ûi 
Baban. 
Pooh. 

Keung. 

Katao. 

Ânéu tàgùtm. 

Si^o. 

Me no il, 'mà- 

nou(k). 
Âouok. 

Teloum toum. 
Kalisoh, tôûk, 

hataé. 
Boî annaiii. 
Nataé. 
Keîaopahac/otà- 

mou. 
Thoun. 
Naktieun. 
Toussa. 
Mou. 
Tié. 

Taitioua. 
Lakaouall8(tâ1lali 
Sangouh. 
Talam. 

Namlnh. 

Dio. 

Pamoumata. 

Katao. 

Pagnoun. 

Aga. 

Poutàkoù. 

Klan. 

Papleu. 

la. 

Toupla. 

Tlapanplou. 

SamlanpTôli. 



Qu'est -c« qtte 
c'estt (lûtei-- 
rogation). 

Queue. 

Bacille. 
Bàïne. 
Bamer. 
Bamper XV^rlfe 

neutre). 
Bai^ (àdj**ctif). 
Bassasîé (iâtet- 

tif). 
Bat. 

Bat musqtié. 
Bat palmiste. 
Bayon d^ soteA. 
Bems. 
Béjouir (se). 
Bemède. 

Bencontrer. 
Bendre. 
Benifler. 
Bèf^ondi'è. 
Bespirer. 
Bêver. 
Bhinocéros. 
Bidtié. 
Bire. 

Biz paddy. 
Biz décortiqué. 
Biz cuit. 
Bocher. 

Bond (àiÇètâf). 
Bonfler. 
Bosée. 
Botin. 
Botule. 

Boucouler "(pi- 
geon). 
Bouge. 

Boussette édule. 
Bcrate, chémfn. 
Bu^r (tigre). 
Buisseau. 

Sable. 
Sabot« 



Haké. 



Âkàkàyàb. ' 
TanéO. 
Teè^. 
Allah sroh. 

Kanhou. 
Traï. 

Takouh, iako. 

Médiabao. 

Prohassé. 

Tania iarei. 

Talanganeu. 

Sabai. 

Tron-, drbn, 

troou. 
Tham. 
Preuoueu. 
Agui. 
Preï tîuû. 
LOTitâvà. 

Lapaé. 

Lemeu. 

Kà^à. 

Klao. 

PàW. 

Pra. 

Lé^aï. 

Tanak. 

Oiiït. 

Sroun. 

lakakôuett. 

^vouaï'. 

,Talanthou.^ 

Katraokadfô. 

Magèàh^ Hiiw^éA 
^ètiapéa. 
Tialàn. 
Bamon ipèp* 
Prôk. 

Hàlèinioa. 
Kakaoassê* 
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Sacrum. 
Saigoer (verbe 

neutre). 
Sain (en bonne 

santé). 
Saison des pluies 
Saison sècne. 
Sale (adjectif). 
Salive. 
Saluer. 
Sang. 
Sanglier. 
Sangsue d*eau. 
Sangsue des bois 
Sans. 
Sarcelle. 
Sauter. 



Sauterelle. 

Sauvage (adjec- 
tif). 

Savant (adjec- Kehlo. 
tif). 

Savoir. 

Scarabée noir à 
trois cornes, 
très-gros. 

Scie. 

Scinque (lézard). 



Akoukaga. 
Doul tara. 

Katiapkago. 

Hadian lega. 

Tekoboum beul. 

Neffak. 

la Daba. 

Kakoub. 

Dega, taga, tara. 

Babouikiai. 

Tah, letab. 

Piom. 

Tahoubo. 

Gage. 

Tiett, tiat^ setl, 

siat. 
Katok. 
Klaï. 



Koun. 

Padouantkê, ké- 
noou. 



Scolopendre 
grand. 

Scolopendre la- 
mineur. 

Scorpion noir 
grand. 

Scorpion jaune 
commun. 

Sécber. 

Second. 

Sel. 

Semnopitbè-] . 
quebacmayl.| 

Semnopithè-f| 
que gioc is 

Semnopitbè-U 
que cakou i'^ 

Sensitive (plan- 
te). 



Kakê. 

Allab deglan, ta- 

glan. 
Lapân. 



Tama. 

Atien teieu. 

Atien. 

Tbou. 
Tou doua. 
Sra. 
Kouon. 

Krabeult, aouà. 

Kralé. 

Dich toul, dicb 
diégao. 



Sentir (verbe ac- 
ùî). 

Sentir bon (verbe 
neutre). 

Sentir mauvais 
(verbe neutre) 

Sept. 

Septième. 

Serpent. 

Serrure. 

Serviteur, do- 
mestique. 

Siffler. 

Simotessexlinea- 
^ tus (serpent). 

Singe commun. 

Six. 

Sixième. 

Sœur. 

Soigner. 

Soir. 

Soixante. 

Soixante-dix. 

Soldat. 

SoleU. 

Sommeil. 

Souffler. 

Soufflet de forge. 

Soulier. 

Soupirer. 

Source. 

Sourcil. 



Baoutia. 

Baobgni. 

Baoprou. 

Tatîoa(k). 

TouUtiou(k). 

Allab. 

Soo. 

Totogna. 

Houi. 
Allab ponî. 



Sourd (adjectif). 
Sous, dessous. 
Souvenir (se). 

Souvent. 

Sternum. 

Sud. 

Suer. 

Suivre quelqu'un 

Sur, dessus. 

Tabac. 
Table. 

Taire (se). 



Kra. 

Nam. 

Tounam. 

Aékmaé. 

Gonaganoua. 

Pearei. 

Namplou. 

Tatioukplou. 

Pol, linb. 

laarré. 

Tanopmata. 

Houï. 

Ladaî. 

Takob. 

Souaïova. 

Bréer. 

Katieum, ke 

tieum. 
Tagnob. 
Domala. 
Ataoueu, padia- 

ko. 
Ânlo. 
Talankta. 
Katési. 
lahao. 
Touiga, natoui- 

gan. 
Topagno. 

Pakao, bakao. 
Kiaôhi, kbieuk- 

ma. 
Tokkadan. 



Tachydromus 
sexiineatus (lé- 
zard des prai- 
ries). 

Talon. 

Tamarinier. 

Tante 

Télyphone à 
queae (arach- 
nide). 

Tempe. 

Temple, paeode. 

Termite luci - 
fuge. 

Terre. 

Testicule. 

Tôle. 

Téter. 

Thé. 

Tibia. 

Tigre royal. 

Tigre mangeur 
d'hommes. 

Tœnia. 

Toi, tu.. 

Toile. 

Toit. 

Tomate. 

Tiiiiibeau. 

Tomber. 

Tonnerre. 

Tortue (en géné- 
ral). 

Tôt. 

Toucher. 

Toujours. 

Tousser. 

Tout (adjeciiO. 

Tout de suite. 

Tout droit. 

Tmtfiile nain. 

Travailler. 

Trimeroâurus 
erythrurus 
(serpent). 

Triste. 

Trois. 

Troisième. 
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Doul. 
Phunamii. 
Mah. 
Anugon. 



Samoki, agaô. 
Mouû. 

Halou. 

Pohtim. 

Ako. 

Mom. 

Thé. 

Talanpetch. 

Ramon, remon. 

Kegdk. 

Proul, diana- 

neuîproul. 
Heu. 
Kannh. 
Papou nsann. 
Pinpoh. 
KouHuh. 
Leupou. 
Giioum. 
Kaga,kara,keua 

Moumpké. 

Gapeu. 

Geué. 

Batou. 

Apih. 

Rnnih. 

N.ipatpa. 

Tiakoé. 

Niak. 

Allah diambak. 



Raori. 

Klao. 

Touklao. 



Trompe d'élé- 
phant. 

Tromper quel- 
qu'un. 

Tronc. 

Trouver. 

Tuer. 

Tuile. 

Typhlops bra- 
roinus (ser- 
pent). 

Un. 
Urine. 
Uriner, pisser. 

Vacciner. 

Vache. 
Vagin. 
Vaincre. 
Vallée. 
Varan grand. 

Varan petit. 
Vase, écuelle. 
Vautour grand. 
Veine. 
Vendre. 
Vengeance. 

Venir. 
Vent. 
Ventre. 
Ver de terre. 
Ver intestinal. 

Ver à soie. 

Verge. 

Vérole grosse 

(sytdiilis). 
Vérole petite. 

Verre à boire. 
Vert (adjectif). 
Vertèbre. 
Vessie. 
Veuf. 



Trom lemoim. 

Laohongam. 

Kolokayao. 
Touabo. 
Khougan. 
Akéa. 
Allah toul. 



Sa. 

la mtû. 
Nam iû. 

Niadrou kanu- 

neh. 
Lemoo peunai. 
Hok.. 
Snuh. 
Temnap. 
Neussaon meu* 

roua. 
Meurouâ. 
Tialou. 
Kreu. 

Aga tegnun. 
Bdplé. 
Ganon pich lam 

téan. 
Maeweu. 
Ayrnin. 
Téan. 
Lenung. 
Dian -aneuï- 

proun. 
Néan. 
Klaé. 
Suodiaï. 

Diambolo, laki- 
lô, bohtieupah 

Hali. 

4{elo. 

Talanna. 

Tommaiea. 

Stoprei trambo- 
ho. 



Si 
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Veovt (M6M>. 




Viaode, chair. 




Vider. 




Vieillard. 




Vieillir. 




Vieux, flgé. 




Village. 




Ville. 




Vin. 




Vingt. 




Viogt et nn. 




Viser avec un fu- 




sil. 


1 

1 


Vite. 


1 


Vivre. 


» 


Voile de. bateau. 


l 


VoiUâre à boHif. 



Tanlrop. 

Eullô. 

Toh. 

Tahalo. 

Tttbalen. 

Taha. 

PhiiiD. 

Pbl, apelaL 

Alak. 

Douaplott. 

Douaplouna 

Mon. 

Pafra. 

Hadiou. 

La!à. 

Raté looMft. 



Voir. 

Voix. 

Voler quelqu*un. 

Voler eu fair. 

Voleur. 

Vomiquier (ar* 

bre). 
Vomique (noii). 
Vomir. 
Vouloir. 
Vous. 
Voyager. 
Vrai adjectif)). 



He. 

Naobrat. 

Paeut^go. 

Klélakai. 

Akam. 

Poakam. 

Takha. 

KiD. 

Abihgo. 

TaoïttuI tialaa. 

Pia. 



Xenopeltis «ni- Tiondreunuma. 
color(serpeni>. 



STIENG (MOÏ). 



I. Noms de nombres. 



Un. 


Moue. 


Deux. 


Paha. 


Trois. 


Paï. 


Quatre. 


Pouon. 


Cinq. 


Pram. 


Six. 


Prao. 


Sept. 


Pah. 


Huit. 


Paaoï. 


Neuf. 


Tobin. 


Dix. 


Tiémat. 


Onze. 


Tiémat a moue. 


Vingt. 


Paha iéf. 


Cent. 


Tsinsiaf. 


Mille. 


Pann. 


Dernier. 


Anakoé. 



H. Nom$ 4e pBtmille et de parenté. 



Homme. 

Femme. 

Famille. 

Père. 

Grand-père. 

Mère. 

Grand'mère* 

Fils. 

Petit-ûls. 

Fille. 

PeU^-ûlW» 
Frère aloé. 
Frère cadet. 
Sœur. 
Mari. 
Epouse. 



Mlarosaêklo. 

Saêour. 

Gii iao. 

Paap. 

Iao. 

Tinô. 

li. 

Kounklo,kanklo. 

Sao. 

Kantour. 

Sao. 

Acb. 

lém. 

Momtour. 

Satklo. 

Saiour. 
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III. Nèmïï de la naturr. 



Terre. 

Rocher. 

Pierre. 

Boue. 

Sable. 

Blontagne. 

Forêt. 

Eau. 

Mer. 

Rivière. 

Nuage. 

Pluie. 

Tonnerre. 

Fumée du feu. 

Eclair. 

Arc-en-ciel. 

Feu. 

Ciel, firmament. 

Etoiles. 

Lune. 

Soleil. 

Lever du !H>leiI. 

Coucher du soleil 

Jour. 

Nuit. 

Mois. 

Année. 

Blatin. 

Soir. 

Saison sèche. 

Sai«on des pluies 

Nord. 

Sud. 

Est. 

Ouest. 

Air. 

Vent. 

Tempôle, orage, 

Jardiu. 

Froi(f(adjer.lif). 
(Jlhaud (adjectif). 



Déidé. 

Tinômih. 

Tmô. 

Takié henT. 

Teîksaït. 

Pnoum. 

Prél. 

Dah, tab. 

Ansmot. 

Tàh ténlé. 

Popoh. 

Mi. 

Pogo heuï. 

Tiénaoouînn. 

Païulol. 

OuàntemoQ. 

Ouîon. 

Mrk. 

Pekaï. 

Kê. 

Naï. 

Tuknsom. 

NurlilhieuT. 

Antaoai. 

An roï. 

Makéh. 

Namoué. 

An roï. 

Roî an van. 

Prangheué. 

Kédah. * 

Stieun. 

Itvon. 

Naraheo. 

Narlitioï. 

Rooï. ' 

Xiôl. 

Péxallê. 

Miilampéprip. 

Takatna. 

Paîrahal. 



IV. Noms des animaux. 

AppellatiC des Paï. 

animaux. 
Mâle Idesmam- Kanklo. 

Femelle' ^"ùs^im^ Kantoor. 



Bœof domastir 

que. 
Bœuf sauvage. 
Bœuf con dinb 
des Annamites 
Buffle dome$ti« 

que. 
Buffle sauvage. 
Cerf con oaXé 
tong 1 1 

Cerf con ba*u>| 
Cerf con maiil< 
Cerf con nai /.| 
Chat domestique 
Chat sauvage-. 
Chauve - souris 
petite, com- 
mune. 
Cheval. 
Chèvre. 
Chien domestî*- 

que. 
Chien sauvage. 
Cochon domesti- 
que. 
Ecureuil 

mun 
Ecureuil volant. 
Elé[ihant. 
Lièvre. 
Macaque 
mon. 
Ours des 

fers. 
Pangolin. 
Pamhère. 
Paradoxure type 
Porc-épic. 
Rat commun. 
Rhinocéros. 
Roussette édule. 
Sanglier. 
Singe commun. 
Tragule nain. 
Tigre. 



Koungkè« 

Kou prei. 
Paî keOI. 

Krepeuh, 

Krepeuh prei. 
Reman. 

Kadan. 

Tioul. 

Tioul. 

Sma. 

Sma preï. 

Bredio, peliau. 



Se. 

Popeh. 
So rasso. 

So preL 
Isor, iseur. 

com- Isap, isok. 

Sekoué sla. 
Tomlori. 
Saé. 
mai* lo kééî. 

coco- Kla kmoum. 

Pongroul. 

Klaluen. 
Se. 

Ma. 

Théï. 

Rema, 

f^etieu tomlori. 

Isor préi. 

Païo. 

Sekoue. 

Kla. 



Oiseau. Slap. 

Caille. Kottt. 

Calao grand. Go. 
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Galaopelil. 

Conanl. 

GiMMile. 

Coq 
que. 

Coq de combat. 

Corbeau. 

Faisan. 

Marabout. 

Merle commun. 

Paon. 

Perdrix. 

Permcbe. 

Pigeon domesti' 
que. 

Poule d*eau. 

Poule domesti- 
que. 

Poule sauvage. 

Tourterelle. 

Grand vautour. 



Konken. 

Ta. 

Mîan* 

U kio, i6 Uo. 

lé kou. 

Kon tek. 

IrbreuoD. 

Tada. 

Saka hrepen. 

Prfthn. 

Téta. 

Tét. 

Pra. 

létah. 
lélonr. 

té prél. 

Taop. 

Nken. 



Calotes versico- Pankoué. 

lor. 

Crocodile. Krepeu. 

Dragon volant. Sekoui-slap. 

Gecko guttalus. Také. 

Scinque. Klen. 

Grand varan. Palaso. 



Serpent. 
Bongarus annu- 

laïus. 
Gomprosoma ra- 

diatum. 
Cylindrophus ru- 

fus. 

Dipsos muUima- 
cutata. 

Horpeion tenta- 
cule. 

Pancrites myste- 
rizans. 

Ptyos korros. 

Python réticulé. 

Simolessexlinea- 
tus. 

Trimeresurus 
erythrurus. 



Bah, poh. 
Poh kraî. 

Poh ansoom. 

Poh tiemnon. 

Poh slengbar. 

Poh Uh. 

Poh kob. 

Poh rouerk. 
Slan. 
Poh lo. 

Poh ségo. 



Tortue. 
Cuora Amboi- 

nensis. 
Tortue terrestre 

jaune. 
Trionyx. 

Callula pulchra. 

Crapaud gros 
commun. 

Grosse grenouil- 
le édule. 

Grenouille petite 
des prairies. 

Poisson. 

Anguille ordinai- 
re. 

Poisson de com- 
bat. 



Nloreun. 
NIoreun kbaC- 

mok. 
Nloreun préî. 

Kental. 

Heit. 
Eikinkot. 

Eu. 

Kop. 



Caa. 
Nton. 

Caa tiolakana. 



Abeille. 
Bupreste doré 

grand. 
Bupreste doré 

grand à ban- 
cs oranges. 

Charançon grand 

Cigale. 

Fourmi en géné- 
ral. 

Fourmi. rouge 
grosse. 

Fourmi rouge 
petite. 

Fourmi noire à 
grosse tête. 

Fourmi noire à 
aiguillon. 

Grillon. 

Libellule. 

Lon^icorne. 

Luciule. 

Blouche. 

Moustique. 

Népe petite. 

Nèpe grosse édu- 
le. 

Papillon. 



Kmoum. 
Komphen. 

Komphen klo. 



Douon. 

Krél. 

Sremonlt. 

Sentrat. 

Senha. 

S(re)moit. 

Senhaqua. 

Raî. 

Akonloumta. 

Ntiet. 

Péh. 

Roui. 

Mouh. 

Timdeek. 

Mitak. 

Lelat. 
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Pou. rjaé. 

P<iC€j Tankaé. 

Punaise des HU. leiikeulL 
Sauterelle. Kendo. 

Scarabée grand, Koubah. 

noir, Il trois 

cornes. 



Kmotsalégaeur. 
Temimao. 

Pinpéan. 

Tinlendéï. 

Nliét. 



Termite. 
Ver à soie. 

Araignée. 
Iule grand. 
Myg«iTe. 

Scolopendre Khôp. 
grann. 

Scorpion noir Ktouttemloreî. 

grand. 
Scorpion jaune Ktou!. 

commun. 

• 

Sangsue des bois Plom. 
Sangsue d eau. SIeung. 
Ver de terre. Mitah. 

Escargot. Klo. 

Crabe des bois. Kdam^ kram. 

V. Noms des plantes. 



Arbre. 

Branche. 

Feuille. 

Fleur. 

Fruit. 

Racine. 

Ananas. 

Aréquier. 

Bambou. 

Bétel. 

Canne à sucre. Mpoou. 

Champignon é- Sa tantior. 

dule. 
Citron*. Sendrat. 

Cocotier. Do. 

Datura. SJa. 

Goyave. Trébé. 

Jaquier. Knorr. 



Sieua, tsieu^ 

tseua. 
Tiakolleb. 
La. ' 
Peka. 
Plaï. 
Ruch. 
Mna. 
Isla. 
Iseu. 
Lamlou. 



Maïs. TeunbantioQv 

Mangue. Soal. 

Orange. ' Krolt. 

Pamplemousse. Buaî. 

Papaye. Om. 

Piment. MIorit. 

Poivre. Lamloreôt. 
Riz non décorti- Pah. 

que. 

Riz décortiqué. Sou. 

Riz cuit. Peh. 

Rotin. Pal reh. 

Tamarinier. Knor. 

Thé, Tàte. 

Vomiquier. Sieng. 

VI. Noms des parties du âfffps'. 



Aisselle. 

Anus. 

Barbe. 

Bile, Uel. 

Bouche. 

Bras. 

Cervelle. 

Cheveux, 

Cheville. 

Cils. 

Clavicule. 

Cœur. 



Pronkeloi. 

Antraît. 

Poukmat. 

PomakIeun. 

Kouam. 

Tél. 

Koua. 

Tak. 

Phnekgo. 

Rmeh mat. 

Tiong sma. 

Bedoon. 



Corne de bœuf. Senengo. 

Corne de rhino- Ploukpairoua. 

céros. 

Corps. Klouanha. 

Cou. Paî koh. 

Coude. Tomtéi. 

Cuisse. Plao. 

Défenses d'élé- Sneng bedoua. 

phant. 

Dent. Thmin. 

Doigt. Brianptal. 

Dos. Tieun kenon. 

Dos de la main. Klanté!. 

Ecaille de pois- Ska ka. 

son. 

Epaule. Pahl. 

Estomac. Po ait. 

Fesse. Tinluinait. 

Figure. Moukaé. 
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Foiei 

Front. 

Genou. 

Gosier. 

Graisse. 

Griffe. 

lulestint. 

Jambe. 

Jarret. 

Joue. 

Lait. 

Langue. 

Lèvre. 

Mamelle de Ja 

femme. 
Matières fécales. 
Matrice, utérus. 
Menton. 
Mollet. 
Morve. 
Moustaches. 
Nageoire. 
Nez. 

Nid d*oiseau. 
Œil. 
Œuf. 
Ombilic. 
Ongle. 
Oreille. 
Orteil. 
Os. 

Palais. 
Paume de la 

main. 
Paupière. 
Peau. 
Phalange. 
Pied. 
Plume. 
Poitrine. 
Pommette de Sa 

joue. 
Poumon. 
Prunelle. 
Rotule. 
Sacrum. 
Saline. 
Sang^ 
Sourcil. 



Paitesa!. 

Ntéeimipema. 

Bukiukon. 

Sâanor. 

Klain. 

Ketiokla. 

Peporouyen. 

Platieun. 

Pai klao. 

Aiaikouam. 

Tak dah. 

Liam. 

Liam konam. 

Pa!tah. 

Alt. 

Touhab. 

Kouam. 

Suit kepountieuii 

Tnk inno. 

Ruiikouam. 

Douka. 

Kino. 

Smokreït. 

Mat. 

PoDïa. 

Petiat. 

Keiiop. 

Tetirh. 

Milieung. 

Tîan. 

Kealot. 

Bâti, bâtai. 
Pai mat. 
Sbekial. 
Knantéî. 
Tienne. 
Momeb. 
Deum trougna. 
Tpal. 

Ndeok. 

Konpeuma. 

Ankun. 

Alt. 

Takoam. 

Dasiam. 

PantieunpalflMi. 



Sperme. 
Siernum. 
Sueur. 
Tempe. 
Testicule. 
Tôle. 
Tibia. 

Trompe d'élé- 
phant. 
Urine. 
Va^in. 
Veine. 
Ventre. 
Vessie. 
Verge. 
Viande, chair. 

Pouce. 

Indicateur. 

Médius. 

Annulaire. 

Auriculaire. 



Takiao. 
Tsianirou. 
Pafi*ahal. 
Poh. 

Pon klao. 
Poh. • 
Tian tieiin. 
Paï tomlori. 

Daklao. 
lo ties loref. 
Tessaï tai. 
Boh. 
Poh ta. 
Klao. 
Pail. 

Métrai, tmétei* 

Tienoltaf. 

Nandé!. 

NéanlaL 

Kontaî. 



VU. Noms des vslensiles et de 
divers objets matériels. 

Arc. Tmékan. 

Bague, aineau. Angien. 
Balle de fusil. Pa! krapkon- 

pleuft. 



Barque. 

Bâton. 

Bouchon. 

Bouteille. 

Bracelet. 

Chaise. 

Chapeau. 

Chemise. 

Ciseaux. 

Clou. 

Couteau. 

Corde. 

Echelle. 

Enclume. 

Epine. 



Tougê. 

R uni pat. 

Tiénokdon. 

Patiap, paitop. 

TiaptéL 

Tan. 

Douan. 

louh. 

Kentréi. 

Tékoul. 

Bé. 

Séreb. 

Tiendeu. 

Tétrenop. 

Penlatsieu. 



Filet de chasse. Kentiam. 
Flèche. Konkam. 

Fusil. Konpleun. 

Lampe oti lan* Tinlo. 
terne. 
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Lance, javeUae* 
Lit. 

Maison. 
Marché ( place 

du). 
Marteau. * 
Mouchoir. 
Murs. 
Natte. 
Pantalon. 
Planche. 
Porte. 

Poudre à fusil. 
Soufflet de forge. 
Soulier. 
Tahle. 

Temple, pagode. 
Toit. 

Tombeau. 
Vase, écuelle. 
Viîrre à boire. 
Voilure à bœuf 

ou à buffle. 
Ville. 



Leunpén. 
Nihilil. 
Agni. 
Anpob. 

Nieniouaouaték. 

Trong, troaing. 

Tîannifai. 

Knel. 

Troï. 

Kadal. 

Matoua. 

Paroumnou. 

Snop. 

Sbektieun. 

Kdaah. 

Kadalîo. 

Tinoinûh. 

Rapkmott. 

Tenkantscbien. 

Benbétiou. 

Adégo. 

Aoanto. 



VIIL Verbes. 



Accoucher ^irer- 
be neutre). 

Acheter. 

Aimer. 

Appeler. 

Asseoir. 

Attacher, lier. 

Avoir. 

Avoir faim. 

Avoir soif. 

Avoir la flèwe. 

Bâiller. 

Baufe^elqu'ûû 

Battre (se). 

Boire. 

Brûler ( térht 
neutre). 

Cacher. 

Cacher (se). 

Chanter. 

Chasser (à la 
chasse). 



Seumloral kôn. 

Poh. 

Klaînla. 

Angol. 

Angoî. 

BeuDgouîtpok&ô 

Konna. 

Klan vian eu. 

Nitah. 

Kroun. 

Gnap. 

Oiiaîoï. 

Badou. 

Mitah. 

Praanoi. 

Louïbôn. 
An boun. 
Kentrao. 
Anpan. 



Chercher. 

Comprendre. 

Compter. 

Coucher (se). 

Coïter. 

Couper. 

Courir. 

Couvrir. 

Cracher. 

Crier. 

Cuire (faire). 

Danser. 

Descendre. 

Donner. 

Dormir. 

Etre enceinte. 

Ennuyer (s'). 

Entendre* 

Enterrer un mort 

Entrer. 

Eternuer. 

Eveiller (s'). 

Fâcher (se). 

Faire. 

Fermer,. 

Finir. 

Fumer du tabac. 

Gagner au j6u. 
Gratter (se). 
Guérir (vvrbêatv 

tif). 
Habiller (s'). 
Insulter. 
Lancer une Ûè* 

che. 
Laver (verbft ao 

tif). 
Laver (se). 
Lever (te)« 
Mâcher. 
Manger^ 
Marcher, 
Marier (t^). 
Mentir. 
Miauler. 
Monter. 

Monter à cheval. 
Moquer éê <sé). 



Anropaltsiâ. 

Dipoé. 

Bapka. 

Anpaîl. 

Hanroktonr. 

Niolé. 

Pranoï. 

Pranlé. 

Touïl. 

La koî. 

Tiannoésa. 

Loteog. 

Tiokoîa. 

AnétouaL 

Hanpaî. 

Pheura. 

Anbeuoî. 

Tip. 

Tioékopma. 

Beutaoî. 

Kdaoï. 

AnbaîtondoL 

Lépékonaémaé. 

Beuaoî. 

HanteualuteMé. 

LeoL 

Siapokao, tîopa* 

kao. 
Sottnpéiàtt ailîeii. 
Remogn. 
Tsina ofaînm. 

Plaïo. 

TiatmaébutitnMl 
Paînkon kalQ. 

• 
Léan. 

Hantsior. 

Hanklo!» 

SakouaiD, 

Sounrouïan. 

Han. 

Saemlam. 

Bentip. 

Sma antrao. 

LabischMu. 

Tisséan. 

Létienbeunf« 
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Morlre. 

Mourir. 

Najter. 

Noyer (<e). 

Ordiiaoer. 

Oublier. 

Ouvrir. 

Parler. 

Payer. 

Pdc.lier du pois- 
son. 

Ptînira. 

P«>er. 

Pleurer. 

Pnmire. 

Porlur un far- 
deau. 

Prendre. 

Prier Dieu. 

Promener (se). 

Rencontrer. 

Rendre. 

R'jouir (se). 

Rire. 

Ronfler. 

Rouler (faire). 

Saluer. 

Sauter. 

Sentir (verbe ac- 
tif). 

Sentir bon. 

Sentir maurais. 

Siffler. 

Sortir. 

Souffler. 

Souvenir (se). 

Tomber. 

Toucher. 

Tousser. 

Travailler. * 

Trembler de 
froid. 

Trouver. 

Tuer. 

Vendre. 

Vider. 

Viser avec un fu- 
sil. 

Vivre. 



Tarn. 

Siéieiié. 

Hel.la. 

Sieiol. 

.AiibiMih. 

Onlldou. 

Bnkuihi. 
H'iunol. 
Sanpann. 
Kaoka. 

HeukntlioD. 

Kah..T. 

Takiiaîmat. 

lerpoonlul. 

Poh. 

Anniouk. 

A|i(iésotimpah. 

Anih^Dg. 

Antéhg. 

Ruok iropreba. 

Auihop. 

Apukum. 

Apbesmokol. 

Apdoiiiiel. 

Hanouan. 

Lotlen. 

Holu!. 

Hankrop. 

Xioîa. 

Ouét. 

Anpranol. 

Plomoï. 

Apoouît tour. 

Klaklieu. 

Poualhoï. 

Paéko. 

Anbeuhoï. 

Takat nan maé. 

Anroh o!. 
Sréch étiét. 
Anboh. 
Liakleo!. 
Atamprano!. 

Roh keol. 



Voir. Benof. 

Viiler en Tair. Salopran. 

Voler i|uelqu*un. Apétotiat. 

Vuuiir. Apookouat. 

Vouloir. BeukaineanteDg 

IX. Adjectifs. 



Amer. 

Aveugle. 

Beau. 

Blanc. 

Bleu. 

Boiteux.^ 

Bon. 

Borgne. 

Carré. 

Doux (au physi- 
que). 

Dur (au physi- 
que). 

Effrayé, qui a 
peur. 

Fort. 

Faible. 

Grand. 

Gras. 

Jeune. 

Laid. 

Léger (au physi- 
que). 

Lourd. 

Malade. 

Moi, je. 

Noir. 

Riche. 

Rond. 

Roux. 

Soûl, ivre. 

Sourd. 

Sain^ en bonne 

santé. 
Sale. 
Triste. 

Vieux, ftgé. 



Trannah. 

Tkonatenia. 

Klaina. 

Poh. 

Kio. 

Tiennkebot. 

Tipiai. 

Tiak^khan. 

BountsiouDtaba. 

Tiéhpiloo. 

Kràmna. 

Piaioî. 

Klanah. 

Bakeullan. 

Mihna. 

Mih. 

Konf^é. 

Apétiah. 

Tetiakao!. 

Raal. 

Han. 

Apahan. 

Kmao. 

Bon. 

Timoulaoî. 

Doum. 

Sereuouanpihoî. 

Tetirkaosemo- 

teui. 
Maibintakat. 

Apahan. 
Hebouisinosa- 

klan. 
Hedounhei. 



— 377 — 



X. Adjectift, prépôsitionSy 
cmtjomtions. 



Aujourd'hui. 
Beaucoup, très. 
De ce côiéci. . 
De ce côié-tà. 
Tout droit. 
Derrière. . 
Dessus. 
Dessous. 
Devant. 
Hier. 
Hé!(iQ(erjeciion 

d*appel). 
Ici. 

Lentement. 
Longtemps. 
Non. 

Où est-ce? 
Oui. 
Peu. 
Tard. 
Vite. 
Demain. 



Poiiînaha. 

Leki^kok. 

Makma. 

M»kkéo. 

Tromsao. 

Kroié. 

Andileu. 

Kroinnih. 

Annoré. 

Ruoiinsal. 

Boutao. 

Panao. 

Tiamom. 

Oïnd. 

Smaluï. 

Moiiinarna. 

Dipeui. 

Nuulé. 

Nhicuï. 

Antouaï. 

lloiao, roiao. 



Argent. Plak. 

Chaux. Rombo. 

Cuivre. Soinprel. 

F«-r. Aiék. 

i'ierre précieuse Plboogian. 
Plomb. Senmupahan. 



Cire. 

MieL 

SeL 

Sucre. 

Tabac. 

Vin. 

Dieu. 



Diable. 
Monsieur. 
Matlatiie. 
Serviteur, dp- 

mesiique. 
Médecin. 
Petite vérole. 
Remède. 



ThreDg,kéreo|[ 

Dakmoum. 

Boh. 

P«ï>ko. 

Tiokpokao. 

Pihsom. 

Praarah. 

(lis »ont cnibarrasféf 
quNiiil on Itur do- 
iiiHiidtt le nom qu'il* 
donnent à Dieu.) 

Kmoîieuki 
Pàp. 
Mipàp. 
Tsioumbou. 

Krouh. 
Kmoultiach. 
Nitnam, nitanam 



A. MORICE, 
Médecin de la marine. 
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BIBLIOGRAPHIE 



Les prières du prône en basque (dialecte souletin) publiées 
par Arnould-François de Maytie, évêqne d'Oloron, en 
1676. — Réimprimé chez M"™» veuve Lamaignère {* à 
Bayonne) en 1874. — Un petit in-4« iv-33-ij p. 

Il n'existait de cette précieuse brochure {c'est le premier 
ouvrage en dialecte souletin imprimé connu) qu'un seul 
exemplaire, découvert, il y a près d'un an, dans les en- 
virons de Tardete, par M. l'abbé Incfaauspe ; cet exem- 
plaire appartient maintenant à M. Antoine d'Abbadie, de 
l'Institut, qui a eu l'excellente idée de le faire réimprimer 
fidèlement. Cette reproduction paraît avoir été très-soi- 
gnée ; elle a été faite page pour page, ligne pour ligne et 
sur la même justification. Je regrette qu'elle n'ait pas été 
plus exacte encore, c'est-à-dire qu*elle ne soit pas en ca- 
aclères dits eizeviriens, ce qui eût donné à la brochure 
l'aspect véritable de l'original. 

Quoi qu'il soit, cette intéressante plaquette (tirée à cin- 
quante exemplaires numérotés) vient s'ajouter utilement 
au catéchisme, d'ailleurs si curieux, de Belapeyre, im- 
primé en 1695, et qui était considéré jusqu'à ce jour 
comme le premier monument écrit du dialecte souletin. 
Ce catéchisme est très-rare, et il n'est point facile aux tra- 
vailleurs de l'étudier. La brochure que nous devons à 
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M. d'Âbbadie permettra à toas les amateurs de linguis- 
tique euscarienne de se rendre compte des changements 
éprouvés par le dialecte soutetin depuis deux siècles. 

Ces changements se résument, selon moi, d'après les 
deux ouvrages que je viens do nommer, en trois points 
principaux : 1® variation de voyelles par afTaiblissement 
dans quelques mots, et notamment changement en bd du 
bai préûx verbal incident et causatif, encore aujourd'hui con- 
servé en labôurdin, par exemple p. 5 du Prone : coin içan- 
baita: on dirait aujourd'hui çouin içan beita « qui est » ; 
2<> emploi moins fréquent des formes verbales régu- 
lières simples (pour M. Inchauspe et autres, contractées) 
telles que, p. 2 du Prône baitaidi <( parce qu'il le fait » ; 
p, 3, baitadnca ç parce qu'il le tient y>; p. 16, eztaguiala 
€ que tu ne la fasses pas, ô mâle », etc., sans parler de 
(p. 26) eratçaliac < ceux qui font coucher 2> ; 3^ la chute 
presque générale du r qui, dans dans ces textes, figura 
constamment dans les formes verbales relatives attributives, 
par exemple deritdenetan c dans les choses qu'il a à vous > ; 
p. 3, deriociélaric « pendant que vous l'avez à lui », etc.; 
on dit aujourd'hui plutôt deitcie, deyocie. 

Le pluâ ancien spécimen du remarquable dialecle de 
la Soûle est un court vocabulaire 4U)mparatif labourdino- 
souletin, qu'on trouve dans les chapitres du célèbre Nou- 
veau Testament de Liçarrague (La Rochelle, 1571) et que 
je compte publier dans la seconde livraison de tues 
Documents. Je releva dans cette liste les trois mots : 



LABOURDIN. 


SOULETIN. 


callea, 


damvya. 


otborança, 


appairvya. 


pedaçua. 





Si, comme cela est probable, Vu doit se prononcer ùu 
dans ces mots, ne pourrait-on pas en conclure qu'à 
la fin du XVI* siècle, le souletin traversait l'évolution 
phonétique eu en est maintenant le bas-navarrais oriental 
de Brucons ou l'occidental d'Ustaritz? Dans ces variétés, 
l'article a suffixe aux mots en u final produit un y inter- 
médiaire, damu + a = damuya, tandis que le souletin 
actuel, qui prononce damAy dira damia. En 1571, le son û 
franc aurait donc été encore étranger au souletin. 

Julien ViNSON. 

Bayonne, le 20 août 1874. 

P. S. — Il serait fort intéressant de comparer le Prône 
de 1675 avec celui de 18 p. (1757?) dont l'exemplaire 
unique a été vendu 50 fr. le 26 janvier 1859, à l'adjudi- 
cation publique de la bibliothèque de M. Francisque 
Michel. 



n divano di 'Omar ben Al Fared tradotto e paragoriato col 
canzoniere del Petrarca^ per P. Valerga. — Firenze, 
1874, in-18, 172 pp. 

M. l'abbé P. Valerga, qui vient de traduire en italien 
le divan d'Omar ben Âl-Fared, est attaché à la bibliothè- 
que Laurenziana, à Florence : il a débuté par des travaux 
de théologie et de polémique religieuse; depuis quelques 
années, il vit dans une douce intimité avec le divan d'Ibn 
el-Farid, etdeux essais de traduction ont précédé l'ouvrage 



plus considérable consacré au < Pétrarque des Arabes »:et 
à < ribn Fared des Italiens >. - 

Nous avons peu de goût pour de telles comparaisons, 
nous TàvouonSy et de prime abord elles nous inspirent de 
la défiance. Le centenaire de Pétrarque et l'enthousiasme 
provoqué par cet anniversaire donnent de l'actualité au 
parallèle : il n'en est pas moins forcé, et je ne saurais 
trouver de bon goût le passage supposé de l'âme du poète 
musulman, mort au Caire en 1234, dans le corps de 
Pétrarque, né à Arezzo en 1304. Au lieu de toutes ces 
citations italiennes qui encombrent le bas des pages, 
comme nous aurions mieux aimé de bonnes notes philo- 
logiques, justifiant le sens adopté et discutant les variantes 
des manuscrits ! 

Que ces réserves ne nous rendent pas injuste pour le 
traducteur; il a étudié l'arabe, et, de plus, nous approu- 
vons de toutes nos forces son ambition de rendre le texte 
aussi littéralement que possible. Il serait aisé de signaler 
bien des fautes de détail, mais ce serait « frapper au cœur » 
M. Yalerga. Du moment qu'il voulait reconquérir les orienta- 
listes italiens, qui semblent l'avoir assez maltraité, il au- 
rait dû éviter de leur donner prise et bannir de son livre 
et du titre tout ce qui ne se rapporte pas à la philologie 
orientale. Il me souvient d'un écrivain allemand qui a écrit 
peut-être la meilleure histoire de la poésie germanique 
depuis ses origines au Vlll^î siècle jusqu'au XVI®. Ce tra- 
vail consciencieux, puisé aux sources, resla ignoré. L'au- 
teur l'avait intitulé : Soirs (T automne et nuits d'hiver. 

Hartwig Derenbourg. 



Recherches historiques et étymologiques sur la langue 
anglaisey par M. E. Dttounr. — Meaax, Carro, 1873, 
in- 8», 84 pages. 

Noos sommes en retard avec la brocbure de M. Drouin ; 
mais le proverbe qui dil : Mieux iMitit tard que jammiSy 
sera nalre excuse. Aussi bien auronS'-iious beaucoup 
d'éloges i faire de cet opuscule. 

U est divisé en deux parties : l'une consacrée à rbistoîre 
de la langue; l'autre, véritable compendium de la gram-' 
maire anglaise, étudiée comparativement aux langues ger^ 
maniques en particulier et aux langues aryennes es 
général. 

La partie historique nous a paru fort bien faite, quoique 
résumée; malheureusement, elle s'arrête à Shakespeare. 
Nous aurions aimé à voir M. Drouin pousser plus loin et 
étudier les vicissitudes de la langue anglaise jusqu'à nos 
jours. Bien que l'anglais shakespearien soit déjà de Tan*- 
glais moderne, du XV1« au X1X« siècle, cet idiome a subi 
assez de vicissitudes pour qu'il en fût fait mention. Quoi 
qu'il en soit, cet historique est très^inléressant. Faisons 
cependant quelques remarques : 

M. Drouin fait observer, comme un caractère étrange, 
cette particularité des langues skandivaves qui consiste en 
la postposition de Tarlicle. Il y a là,, en effet, un phéno- 
mène curieux, mais qui se retrouve, et M. Drouin n'en dit 
rien, à la fois en roumain (dialecte latin), en bulgare 
(dialecte slave) et en albanais. 

L'influence du danois sur l'anglais des comtés du 
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nord (Yorksbire, Westmoreland» etc.) est très*ftnemènt 
indiquée, et nous félicitons M, Drouîn d'avoir expliqué, par 
CCtUe influence, la prononciation forte et gutturale de ce 
palôis. 

Au reste, sans entrer dans de grands détails sur la 
si diificite prononciation de l'anglais, M. Drouin en donne 
déjà de lumineuses explications empruntées à la phonétique. 
Nous le constatons avec plaisir; A propos de phonétique, 
disons pourtant à M. Drouin qu'il a eu tort (pp. 34 et 35), 
même dans une brochure de vulgarisation, d'employer 
l'expression lettre au lieu de eelle de son, La phonétique 
est la science des sons et non des lettres, qui n'existent 
qu'après rinvenlion de l'écriture, c'est-à-dire bien long- 
temps après la constitution des éléments de la phonétique. 

Cette petite critique faite, terminons en répétant que 
cette brochure est excellente, qu'elle devrait être entre 
les mains de toute personne qui veut apprendre l'anglais, 
et que nous engageons fort M. Drouin à continuer dans cette 
voie et à publier les mémoires qu'il annonce sur des 
matières de la même nature. 

Girard de Rialle. 
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RKCTincATiON. — P. Î8i, ligne 6. Le catéchisme de Calvin, annexé 
avec les Prières ecclésiasllques et les autres pièces ordinaires, au 
Nouveau-Testament basque de Liçarrague (La Rochelle, 157i), a les 
datifs pluriels en ei. Nais ces datifs sont en er dans l'exemplaire 
unique connu qui faisait parlie de la collection Burgaud des Btarèts, 
et qui consiitue un ouvrage & part, emièrement distinct du Nouveau- 
Testament. J. V. 



ERRATA. 



Page 269, dernière ligne, an lieu de egin egin, lises igon egU 

Page t70, 6* ligne, au lieu de nandin, lises Mndin. 

Page 270, 19« ligne, au lieu de arzi, lisez arri. 

Page 276, 24« ligue, au lieu de biscaten Benhor^ lisez hca-nav. senhar. 



